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Présentation de l'éditeur


 


Du fond des âges, de mystérieux signes et écrits de toutes origines tentent de nous délivrer un message. Graham Hancock assemble, pièce après pièce, ce gigantesque puzzle regroupant les grands mystères du monde : les immenses dessins au sol de Nazca, les énigmatiques cartes médiévales de l’Antarctique libre des glaces, les pyramides d’Égypte et d’Amérique centrale et leurs corrélations mathématiques, pour n’en citer que quelques-uns.


Mais dans ce livre duquel on ne peut s’arracher, Hancock ne se limite pas à cette captivante démonstration. Il propose, ni plus ni moins, une nouvelle approche de l’histoire de l’Homme depuis les commencements. Il se lance sur la trace d’une civilisation primordiale d’un niveau scientifique et culturel très élevé, anéantie des milliers d’années avant la construction des pyramides d’Égypte dans une catastrophe apocalyptique appelée, si l’on en croit la périodicité fixe des cycles cosmiques, à se reproduire…


 


Écrivain et journaliste, GRAHAM HANCOCK a permis aux lecteurs du monde entier de découvrir une autre version de l’histoire de l’être humain grâce au best-seller international, L’Empreinte des dieux. Ses livres, traduits dans vingt-sept langues, se sont vendus à plus de cinq millions d’exemplaires.
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Pour Santha… Merci d'être là
 Avec tout mon amour
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Les cartes des anciens rois de la mer










8e SQUADRON DE RECONNAISSANCE TECHNIQUE (SAC).
 US AIR FORCE
 Base aérienne de Westover
 Massachusetts


6 juillet 1960


Objet : Mappemonde de Piri Reis


 


À l'attention de : Monsieur le Professeur Charles H. Hapgood,


Keene College,


Keene, New Hampshire.


 


Monsieur le Professeur,


Votre demande en vue de l'examen par nos services de certains détails insolites de la mappemonde de Piri Reis (1513) a retenu toute notre attention.


L'hypothèse selon laquelle la partie inférieure de la carte décrirait la côte de la Princesse Martha, de la Terre de la Reine Maud (Antarctique) et la péninsule de Palmer nous semble plausible. Il s'agit, à notre avis, de l'interprétation la plus logique et, selon toutes probabilités, la plus correcte de cette carte.


Les contours apparaissant dans la partie inférieure de la carte correspondent de manière tout à fait remarquable avec les résultats du profil sismique de la calotte glaciaire antarctique réalisé par l'expédition anglo-suédoise de 1949.


On peut inférer de ce qui précède que cette côte a été cartographiée avant que la calotte glaciaire ne la recouvre.


La calotte glaciaire, dans cette région, est aujourd'hui épaisse d'environ 1 500 mètres.


Nous n'avons aucune idée de la manière dont les informations figurant sur cette carte peuvent être conciliées avec l'état des connaissances géographiques en 1513.


HAROLD Z. OHLMEYER
 Lt-Colonel, USAF
 Chef du Squadron











Son style administratif mis à part, la lettre du Lt-Colonel Ohlmeyer1 revêt une importance capitale. Si la Terre de la Reine Maud a été cartographiée avant d'être recouverte par la glace, la carte originelle doit avoir été réalisée à une époque extraordinairement reculée.


Quand exactement ?


On estime d'ordinaire que la calotte glaciaire antarctique, dans son étendue et sa forme actuelles, est vieille de plusieurs millions d'années. À l'examen, cette théorie prête sérieusement le flanc à la critique – si sérieusement qu'il n'est point besoin de supposer que la carte dressée par l'amiral Piri Reis décrive la Terre de la Reine Maud telle qu'elle se présentait il y a plusieurs millions d'années. Les données les plus récentes laissent penser que la Terre de la Reine Maud et les régions voisines apparaissant sur la carte ont été libres de glaces pendant une longue période, qui a vraiment pris fin il y a à peine 6 000 ans2. Ces données, sur lesquelles nous reviendrons au chapitre suivant, nous dispensent de la tâche écrasante d'avoir à déterminer qui aurait disposé de la technologie permettant de réaliser un relevé géographique précis de l'Antarctique, il y a, mettons, 2 millions d'années avant J.-C., longtemps avant l'apparition sur Terre de notre propre espèce. Dans la mesure où la cartographie est une activité complexe et civilisée, ces mêmes indices nous obligent à nous demander comment une telle tâche a pu être accomplie même 4 000 ans avant notre ère, bien avant le développement des premières véritables civilisations reconnues par les historiens.




Quand l'Antarctique était libre de glaces


À ce point de notre démonstration, le lecteur gardera à l'esprit les faits historiques et géologiques élémentaires suivants :


La carte de Piri Reis, qui est un document authentique, et non une quelconque supercherie, a été réalisée à Constantinople en l'an 1513 de notre ère31.


Elle montre essentiellement la côte occidentale de l'Afrique, la côte orientale de l'Amérique et la côte de l'Antarctique au sud de l'océan Atlantique.






1. Piri Reis ne peut avoir obtenu ses informations sur cette dernière région auprès des navigateurs de son temps, dans la mesure où l'Antarctique ne sera découvert qu'en 1818, trois siècles plus tard.







2. La présence de la côte de la Terre de la Reine Maud sur la carte constitue un véritable casse-tête dans la mesure où les données fournies par la géologie confirment que la date la plus tardive à laquelle elle aurait pu être relevée et cartographiée libre de glaces est 4000 av. J.-C.4







3. Il n'est pas possible de déterminer avec précision la date la plus reculée à laquelle une telle tâche aurait pu être accomplie, mais il semble que le littoral de la Terre de la Reine Maud soit resté libre de glaces, de manière durable, pendant au moins 9 000 ans avant qu'il n'ait été englouti entièrement par la calotte glaciaire5.







4. Les premières civilisations connues ne sont apparues qu'au lendemain de la période concernée – après 4000 av. J.-C.








En d'autres termes, la véritable énigme posée par cette carte de 1513 n'est pas tant le fait qu'elle comprenne un continent resté inconnu jusqu'en 1818, mais qu'elle décrive une partie de la côte de ce continent dans des conditions climatiques qui ont pris fin il y a 6 000 ans et ne se sont pas renouvelées depuis.


Comment tout cela s'explique-t-il ? Piri Reis nous donne obligeamment la réponse dans une série de notes écrites de sa main sur la carte elle-même. Il nous apprend qu'il n'est pas responsable du relevé et de la cartographie d'origine. Bien au contraire, il reconnaît que son rôle fut seulement celui d'un compilateur et d'un copiste, et que sa carte s'inspire d'un grand nombre de cartes antérieures6. Certaines de ces dernières ont été dressées par des découvreurs contemporains ou quasi contemporains de Reis (notamment Christophe Colomb), qui avaient à cette date déjà atteint les Antilles et les côtes de l'Amérique, mais d'autres étaient des documents remontant au IVe siècle avant J.-C., voire encore plus anciens7.


Piri Reis n'avançait aucune hypothèse quant à l'identité des cartographes qui auraient réalisé les premières cartes. En 1966, cependant, le professeur Hapgood proposa une solution inédite et provocante à ce problème. Dans son ouvrage Maps of the Ancient Sea Kings (« Les Cartes des anciens rois de la mer »), il soutint que certaines des cartes originelles utilisées par Piri Reis, en particulier celles qui, selon l'amiral, dataient du IVe siècle avant notre ère, étaient elles-mêmes fondées sur des sources encore plus anciennes, lesquelles s'appuyaient à leur tour sur des sources datant de l'Antiquité la plus reculée. À son avis, des preuves irréfutables démontraient que la Terre avait été entièrement cartographiée avant l'an – 4000 par une civilisation inconnue ayant atteint un haut degré de savoir-faire technologique8  :






« Il semble, concluait-il, que des informations géographiques d'une grande précision se soient transmises de peuple en peuple dans la plus Haute Antiquité. Ces cartes, selon toute vraisemblance, ont été dressées par un peuple inconnu, puis léguées à d'autres civilisations – peut-être les Crétois de l'époque de Minos et les Phéniciens, qui furent, pendant plus de 1 000 ans, les plus grands marins du monde antique. Nous savons qu'elles furent recueillies et étudiées dans la grande bibliothèque d'Alexandrie, en Égypte, et que les géographes qui y travaillaient en ont réalisé des compilations »9.








À partir d'Alexandrie, selon la reconstitution de Hapgood, des copies de ces compilations et certaines cartes originales auraient été transférées dans d'autres grands centres intellectuels – notamment Constantinople. Finalement, après la prise de Constantinople par les Vénitiens pendant la Quatrième Croisade en 1204, les cartes commencèrent à parvenir entre les mains des marins et des découvreurs européens :






« La plupart de ces cartes concernaient la Méditerranée et la mer Noire, mais des cartes d'autres régions étaient également disponibles. Certaines d'entre elles représentaient le continent américain, ainsi que les océans Arctique et Antarctique. Il ne fait aucun doute que d'anciens voyageurs avaient parcouru la terre du pôle Nord au pôle Sud. Aussi incroyable que cela puisse paraître, nous avons la preuve qu'un peuple ancien a exploré l'Antarctique quand ce continent était encore libre de glaces. Il est également manifeste que ce peuple disposait d'instruments de calcul des longitudes largement supérieurs à tous ceux que posséderaient les peuples de l'Antiquité, du Moyen-Âge et de l'époque moderne avant la seconde moitié du XVIIIe siècle.


Ces traces d'une technologie perdue viennent à l'appui des nombreuses hypothèses relatives à l'existence, dans les temps les plus reculés, d'une civilisation disparue. Les spécialistes représentant la science officielle ont rejeté la plupart de ces indices comme de pures fables, mais certaines preuves ne peuvent pas être écartées. Cela suppose que toutes les autres preuves mises en avant dans le passé doivent être rééxaminées en dehors de toute idée préconçue. »10








Malgré le soutien retentissant d'Albert Einstein(voir infra), et bien que John Wright, le président de l'American Geographical Society, ait reconnu par la suite que Hapgood avait « émis des hypothèses qui méritaient plus ample vérification », aucun chercheur ne s'est penché depuis lors sur ces étranges cartes anciennes. Bien plus, loin d'avoir été applaudi pour avoir apporté une contribution sérieuse et nouvelle au débat sur les origines de la civilisation humaine, Hapgood fut jusqu'à sa mort regardé de haut par la plupart de ses pairs, qui, en guise de discussion de ses théories, se bornèrent à « le couvrir de sarcasmes inqualifiables, en insistant sur des vétilles et des faits invérifiables pour fonder leur condamnation, et en cherchant de cette façon à éviter tout véritable débat »11.







Un homme en avance sur son temps


Charles Hapgood, disparu depuis, enseignait l'histoire des sciences au Keene College, dans le New Hampshire, aux États-Unis. Ce n'était ni un géologue ni un historien de l'Antiquité. Il est possible, cependant, que les générations futures se souviennent de lui comme de l'homme qui a réécrit l'histoire du monde, et dont les travaux ont, pour une bonne part, révolutionné la science géologique.


Albert Einstein fut l'un des premiers à le comprendre en acceptant de rédiger la préface au livre que Hapgood écrivit en 1953, Earth's Shifting Crust (« Le Glissement de l'écorce terrestre »), quelques années avant d'entreprendre ses recherches sur la carte de Piri Reis :






« Je reçois souvent des lettres de personnes désirant me consulter sur leurs travaux inédits, observait Einstein. Il va sans dire que ces travaux sont dans leur grande majorité dépourvus de la moindre valeur scientifique. Le tout premier courrier, cependant, que m'adressa Mr. Hapgood, m'a électrisé. Son idée est originale, d'une grande simplicité, et – si rien ne vient la contredire – d'une grande importance pour tout ce qui touche à l'histoire de la surface du globe. »12








L'idée exposée par Hapgood dans son ouvrage de 1953 est une théorie géologique planétaire qui explique avec subtilité comment et pourquoi de grandes parties de l'Antarctique seraient restées libres de glaces jusqu'en 4000 av. J.-C., ainsi qu'un grand nombre d'autres anomalies géophysiques. Sa thèse peut se résumer ainsi :






1. L'Antarctique n'a pas toujours été recouvert par les glaces. Il a même bénéficié pendant une certaine période d'un climat beaucoup plus chaud qu'aujourd'hui.







2. Ce continent jouissait d'un climat chaud parce qu'il n'était pas physiquement situé au pôle Sud pendant cette période. Il se trouvait à environ 3 000 km au nord – « au nord du cercle antarctique, dans un environnement climatique tempéré, ou froid-tempéré ».13







3. Le continent a trouvé sa position actuelle à l'intérieur du cercle antarctique sous l'effet d'un mécanisme baptisé « déplacement de l'écorce, ou de la croûte terrestre ». Selon ce phénomène, qui ne doit surtout pas être confondu avec la « tectonique des plaques » ou la « dérive des continents », la lithosphère, l'ensemble de la croûte externe de la Terre, « peut basculer de temps à autre, glissant sur la masse intérieure molle, tout comme la peau d'une orange, si elle se détachait de la pulpe, pourrait pivoter tout d'une pièce sur la partie intérieure du fruit »14.







4. Pendant le glissement vers le sud de l'Antarctique provoqué par l'earth-crust displacement, le continent serait progressivement devenu plus froid, avec la formation d'une calotte glaciaire s'étendant inexorablement pendant plusieurs millénaires avant d'atteindre ses dimensions actuelles15.








Les arguments venant à l'appui de ces thèses révolutionnaires seront exposés plus en détail dans la huitième partie de ce livre. Les géologues orthodoxes, cependant, se sont toujours refusés à admettre la théorie de Hapgood (bien qu'aucun d'eux n'ait réussi à prouver qu'elle était fausse). Cette théorie soulève de nombreuses questions.


La plus importante, de loin, est la suivante : quel mécanisme concevable aurait été capable d'imprimer une poussée suffisamment forte sur la lithosphère pour provoquer un phénomène d'une aussi grande ampleur qu'un déplacement de la croûte terrestre ?


Nous ne trouverons pas de meilleur guide qu'Einstein pour résumer les trouvailles de Hapgood :






« Dans les régions polaires s'opère un dépôt continuel de glace, laquelle ne se répartit pas de façon égale autour du pôle. La rotation de la Terre agit sur ces dépôts dissymétriques et imprime une force centrifuge agissant sur la croûte rigide de la Terre. D'une intensité croissante, la force centrifuge ainsi produite induira, à partir d'un certain seuil, un déplacement de la croûte terrestre sur le reste du globe… »16








La carte de Piri Reis semble comporter, accessoirement, de surprenants indices venant étayer la thèse d'une glaciation récente de certaines parties de l'Antarctique à la suite d'un basculement soudain vers le sud de la croûte terrestre. De plus, dans la mesure où une telle carte ne peut avoir été dressée qu'avant 4000 av. J.-C., ses implications quant à l'histoire de la civilisation humaine sont étonnantes. Avant − 4000, aucune civilisation n'est censée avoir existé.


Au risque de simplifier à l'excès, les historiens « orthodoxes » s'accordent sur les points suivants :






• La civilisation s'est d'abord développée dans le Croissant Fertile du Moyen-Orient.







• Ce processus n'a commencé qu'après − 4000, pour culminer avec l'apparition des premières véritables civilisations (Sumer et l'Égypte) vers − 3000, bientôt suivies par la vallée de l'Indus et la Chine.







• 1 500 ans plus tard environ, la civilisation a surgi spontanément et indépendamment en Amérique.







• Depuis − 3000 dans l'Ancien Monde (et − 1500 dans le Nouveau) la civilisation a régulièrement « évolué » vers des formes de plus en plus perfectionnées, complexes et productives.







• En conséquence, et en particulier par rapport à la civilisation industrielle occidentale moderne, toutes les anciennes cultures (et leurs œuvres) doivent être considérées comme essentiellement primitives (les astronomes sumériens scrutaient les cieux avec une crainte irrationnelle, et même les pyramides d'Égypte ne peuvent avoir été construites que par des hommes « primitifs sous le rapport de la technologie »).








Les informations fournies par la carte de Piri Reis paraissent contredire tout cela.







Piri Reis et ses sources


En son temps, Piri Reis était un personnage célèbre ; son identité historique est formellement établie. Amiral de la marine ottomane, il prit part à de nombreuses batailles navales – souvent avec succès – vers le milieu du XVIe siècle. Tenu de surcroît pour un expert en matière d'hydrographie méditerranéenne, il est l'auteur d'un ouvrage de navigation réputé, le Kitabi Bahriye, qui fournit une description complète des côtes, ports, courants, hauts-fonds, atterrages, baies et détroits des mers Égée et Méditerranée. Malgré une illustre carrière, il tomba en disgrâce et fut décapité en l'an 1554 ou 155517.


Les documents dont s'est inspiré Piri Reis pour dresser sa carte de 1513 étaient conservés, selon toute vraisemblance, à Constantinople, dans la Bibliothèque Impériale, à laquelle l'amiral pouvait accéder librement. Ces sources (qui provenaient peut-être d'autres centres intellectuels encore plus anciens, ou y avaient été copiées) n'existent plus, ou, du moins, ont disparu. La carte de Piri Reis n'a été retrouvée, peinte sur une peau de gazelle et conservée sous la forme d'un rouleau sur une étagère poussiéreuse de la bibliothèque de l'ancien Palais Impérial de Constantinople, qu'en 192918.







L'héritage d'une civilisation disparue ?


Comme le Lt-Colonel Ohlmeyer, à demi incrédule, le reconnaissait dans sa lettre au professeur Hapgood en 1960, la carte de Piri Reis décrirait la topographie subglaciale, le profil véritable de la terre antarctique de la Reine Maud sous la glace. Ce profil est resté complètement caché à partir de l'an 4000 av. J.-C. (quand la calotte glaciaire, dans son avancée, l'a recouvert), pour être dévoilé à nouveau suite au relevé sismique exhaustif de la Terre de la Reine Maud effectué en 1949 par une équipe scientifique anglo-suédoise.


Si Piri Reis avait été le seul cartographe à avoir eu accès à d'aussi insolites informations, on aurait tort d'attacher une trop grande importance à sa carte. Tout au plus pourrait-on dire que la précision des contours portés sur le document n'est qu'une coïncidence. Cependant, l'amiral turc était loin d'être le seul géographe à détenir de telles connaissances en apparence aussi invraisemblables et inexplicables. Il serait futile de spéculer plus avant que ne l'a déjà fait Hapgood quant à la nature de la « filiation souterraine » qui aurait véhiculé et préservé à travers les âges de telles connaissances, transmettant des bribes de ce savoir de la nuit des temps d'une culture à l'autre, et d'une époque à l'autre. Quel qu'ait été le processus à l'œuvre, le fait est qu'un certain nombre d'autres cartographes semblent avoir partagé les mêmes étonnants secrets.


Tous ces géographes auraient-ils exploité, même à leur insu, le prodigieux héritage scientifique d'une civilisation disparue ?
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Des fleuves dans l'Antarctique




Pendant les vacances de Noël 1959-1960, Charles Hapgood effectuait des recherches sur l'Antarctique dans la salle de consultation de la Bibliothèque du Congrès à Washington. Depuis plusieurs semaines, il travaillait là, perdu dans ses travaux, entouré de centaines de cartes médiévales.






« Je découvris, raconte-t-il, toutes sortes de choses fascinantes que je ne m'attendais pas à trouver, notamment plusieurs cartes décrivant le continent austral. Puis, un jour, je tournai une page, et restai pétrifié. Quand mes yeux tombèrent sur l'hémisphère sud d'une carte du monde dessinée par Oronteus Finaeus [Oronce Fine] en 1531, j'eus sur-le-champ la conviction que j'avais trouvé une carte authentique de l'Antarctique.


La forme générale du continent ressemblait de manière frappante aux contours que l'on peut voir sur nos cartes modernes. La position du pôle Sud, à peu près au centre du continent, semblait grosso modo correcte. Les cordillères qui bordaient les côtes correspondaient aux nombreuses chaînes montagneuses qui ont été découvertes dans l'Antarctique au cours des années récentes. Il était clair, également, qu'il ne s'agissait pas d'une création fantaisiste de l'imagination d'un cartographe. Les chaînes montagneuses étaient individualisées – certaines se trouvaient tout près des côtes, d'autres en retrait. Des fleuves se jetant dans la mer prenaient leur source dans la plupart d'entre elles, et le réseau hydrographique de chacun d'eux était représenté de manière très cohérente. Ceci suggérant, bien sûr, que les côtes devaient être libres de glaces quand la carte originelle a été dressée. L'intérieur des terres, cependant, était totalement dépourvu de rivières et de montagnes, ce qui peut laisser penser que la glace y était présente. »1








En examinant de plus près la carte d'Oronce Fine1, Charles Hapgood et Charles Strachan, chercheur au M.I.T., aboutirent aux conclusions suivantes :






1. Cette carte a été copiée et compilée à partir de plusieurs cartes établies selon plusieurs méthodes de projection différentes2.







2. Plusieurs régions côtières de l'Antarctique, notamment les Terres de la Reine Maud, d'Enderby, de Wilkes, de Mary Bird et de Victoria (la côte Est de la mer de Ross), y sont bel et bien représentées, libres de glaces3.







3. Comme dans le cas de la carte de Piri Reis, le profil général du terrain et les accidents de relief visibles correspondent étroitement aux cartes de relevé sismique de la surface terrestre subglaciale l'Antarctique4.








La carte d'Oronce Fine, concluait Hapgood, semblait accréditer « la thèse surprenante selon laquelle l'Antarctique aurait été visité, voire peuplé par l'homme quand il était encore largement, sinon entièrement dépourvu de glaces. Il va sans dire que cette hypothèse renvoie à une très haute antiquité… [De fait], la carte d'Oronce Fine fait remonter la civilisation des auteurs des cartes originelles à une époque contemporaine de la fin de la première Ère Glaciaire dans l'hémisphère Nord. »5




La mer de Ross


D'autres arguments à l'appui de cette hypothèse peuvent être déduits de la manière dont la mer de Ross est représentée sur la carte d'Oronce Fine. Là où aujourd'hui les grands glaciers Beardmore et Scott se déversent dans la mer, la carte de 1531 laisse apparaître des estuaires, des fjords et des cours d'eau. De ces observations, on ne peut que conclure que la mer de Ross, ou ses côtes, était dépourvue de glaces quand les cartes originelles utilisées par Oronce Fine ont été dressées : « Il devait aussi y avoir nécessairement un immense hinterland libre de glaces pour alimenter les fleuves et les rivières. De nos jours, toutes ces côtes et leur hinterland sont profondément enfouis sous une calotte glaciaire épaisse de plus de 1 500 m, tandis que la mer de Ross elle-même est recouverte d'une banquise épaisse de plusieurs centaines de mètres »6.


Les résultats des études menées en mer de Ross corroborent la théorie selon laquelle l'Antarctique aurait été cartographié par une civilisation inconnue pendant la période de dégel général qui a pris fin vers − 4000. Cette hypothèse a notamment été confirmée par les carottages effectués en 1949 par l'Américain Byrd, lors de l'une de ses expéditions en Antarctique, en vue de recueillir des échantillons de sédiments du fond de la mer de Ross. Ces échantillons laissaient apparaître un certain nombre de couches de stratification clairement délimitées, correspondant chacune à des conditions climatiques et écologiques différentes : « dépôts marins glaciaires grossiers », « moyens », « fins », etc. La plus suprenante découverte, cependant, révélait que « plusieurs couches étaient formées de sédiments à grains fins et variés, comme ceux charriés jusqu'à la mer par des rivières prenant leur source dans des terres tempérées, i.e. libres de glaces… »7


En utilisant la méthode de datation à l'ionium mise au point par le docteur W.D. Urry (qui met en jeu trois différents éléments radio-actifs que l'on trouve dans l'eau de mer8 ), des chercheurs de l'Institut Carnegie à Washington ont réussi à établir de façon certaine que de grands fleuves charriant des sédiments fins ont effectivement coulé dans l'Antarctique jusqu'en 6000 av. J.-C., comme le montrerait la carte d'Oronce Fine. Ce n'est qu'après cette date, vers − 4000, que « des sédiments de type glaciaire ont commencé à se déposer au fond de la mer de Ross… Les carottages indiquent qu'un climat chaud a régné pendant une longue période antérieurement à cette date. »9







Mercator et Buache


Ainsi, les cartes de Piri Reis et d'Oronce Fine nous donnent un aperçu de l'Antarctique comme aucun cartographe des temps historiques n'a pu le faire. Toutes seules, bien sûr, ces deux pièces à conviction ne suffiraient pas à nous convaincre que nous tenons là les traces d'une civilisation disparue. Et si trois, quatre, voire six cartes nous enseignaient les mêmes leçons, pourrait-on les ignorer avec autant de raison ?


Peut-on, par exemple, continuer à ignorer les implications historiques de certaines des cartes dressées par le plus fameux cartographe du XVIe siècle – Gerhard Kremer, plus connu sous le nom de Mercator ?2 Surtout connu pour la projection qui porte son nom, encore utilisée sur toutes les cartes du monde d'aujourd'hui, cet énigmatique personnage (qui, pour des raisons inexpliquées, se rendit en Égypte et visita la Grande Pyramide en 156310 ) s'adonna inlassablement à la recherche de sources remontant aux temps les plus reculés. Il passa de nombreuses années à constituer avec patience une bibliothèque de référence aussi vaste qu'éclectique concernant la cartographie de l'Antiquité11.


De manière significative, Mercator inclut l'œuvre d'Oronce Fine dans son Atlas de 1569, et il fit lui-même figurer l'Antarctique sur plusieurs des cartes qu'il dressa cette année-là. Diverses régions parfaitement identifiables du continent austral (alors inconnu) apparaissent ainsi sur ces cartes : les caps Dart et Herlacher de la Terre de Mary Byrd, le littoral de la mer d'Amundsen, l'île Thurston (Terre d'Ellsworth), les îles Fletcher de la mer de Bellingshausen, l'île Alexandre Ier, la péninsule Antarctique (ou « Palmer »), la mer de Weddell, le cap Norvegia, les monts Regula de la Terre de la Reine Maud (représentés sous la forme d'un archipel), les monts Muhlig-Hoffman (idem), la côte du Prince Harald et le glacier Shirase (alors un estuaire), l'île Padda de la baie de Lutzow-Holm, et la côte du Prince Olaf de la Terre d'Enderby. « Parfois, ces détails topographiques sont plus distinctement identifiables que sur la carte d'Oronce Fine, » note Hapgood, « et il semble manifeste que Mercator avait la plupart du temps à sa disposition d'anciennes cartes différentes de celles utilisées par Oronce Fine. »12


Et Mercator n'était pas seul dans ce cas.


Philippe Buache, un géographe français du XVIIIe siècle, devait publier une carte de l'Antarctique3 bien avant que le continent austral n'ait été « officiellement » découvert. Et l'extraordinaire particularité de cette carte est qu'elle semble s'appuyer sur des cartes faites plus tôt, peut-être des milliers d'années plus tôt, que celles utilisées par Oronce Fine et Mercator. Ce que Buache nous donne à voir est une représentation d'une précision stupéfiante de l'Antarctique tel qu'il se présentait quand il était totalement dépourvu de glaces13. Sa carte révèle la topographie subglaciale de l'ensemble du continent, dont on avait encore une connaissance très imparfaite en 1958, lorsqu'un relevé sismique exhaustif fut effectué, dans le cadre de l'Année Géophysique Internationale.


Ce relevé ne fit que confirmer ce que Buache avait déjà révélé lors de la publication de sa carte de l'Antarctique en 1737. Fondant sa cartographie sur d'anciennes sources aujourd'hui perdues, l'académicien français faisait apparaître de manière très nette un grand bras de mer divisant le continent austral en deux grandes masses de terres, situées de part et d'autre d'une ligne aujourd'hui matérialisée par les monts Transantarctiques.


Un tel bras de mer, reliant les mers de Ross, Weddell et Bellingshausen, apparaîtrait au grand jour si l'Antarctique était libre de glaces. Comme le relevé de 1958 le montre, le continent (représenté sur les cartes modernes comme un seul ensemble de terres continu) consiste en fait en un archipel de grandes îles, liées ensemble par une calotte glaciaire épaisse de plus de 1 500 m.







Qui étaient ces premiers cartographes ?


Comme nous l'avons vu, de nombreux géologues orthodoxes sont convaincus qu'un tel bras de mer a été définitivement recouvert par les glaces il y a plusieurs millions d'années. Du point de vue de la science « officielle », cependant, il est tout aussi « orthodoxe » d'affirmer qu'aucun être humain n'existait en ces temps reculés, sans parler d'êtres humains capables de cartographier avec précision les terres formant l'Antarctique. Le grand problème soulevé par les données fournies par Buache4 et les relevés de l'Année Géophysique Internationale est que ces terres semblent bel et bien avoir été cartographiées à une époque où elles étaient libres de glaces. Ce qui place nos savants face à deux propositions contradictoires.


Laquelle des deux est-elle correcte ?


Si nous nous rallions à la thèse des géologues classiques et acceptons le fait que des millions d'années se sont écoulées depuis que l'Antarctique a été libre de glaces pour la dernière fois, alors tout ce que nous croyons savoir de l'évolution humaine – toutes les thèses énoncées par Darwin et ses successeurs – doit être faux. Hypothèse qui paraît tout à fait inconcevable : les abondantes traces fossiles parvenues jusqu'à nous prouvent sans l'ombre d'un doute que les ancêtres de l'homme étaient encore très peu évolués il y a 2 ou 3 millions d'années – des hominidés aux arcades sourcilières proéminentes, s'aidant des mains pour marcher, et a fortiori incapables de tâches intellectuelles aussi complexes que la cartographie !


Devons-nous dès lors faire surgir des cartographes du fin fond de l'espace à bord de soucoupes volantes pour expliquer l'existence de cartes perfectionnées montrant l'Antarctique libre de glaces ? Ou devons-nous revenir aux implications de la théorie du déplacement de la croûte terrestre de Hapgood, qui permettraient de comprendre comment le continent austral se serait trouvé libre de glaces – c'est ainsi qu'il apparaît sur la carte de Buache – il y a à peine 15 000 ans14  ?


Est-il possible qu'une civilisation humaine, assez avancée pour avoir cartographié l'Antarctique, se soit développée vers l'an − 13000, pour disparaître ensuite ? Et, si tel est le cas, à quelle date ?
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En haut à gauche et à droite : sur ces cartes de Mercator et Oronce Fine redessinées, on peut voir la glaciation progressive de l'Antarctique. En bas à gauche : carte de Buache simplifiée. En bas à droite : topographie subglaciale de l'Antarctique, selon les relevés sismiques modernes.





De l'examen comparatif des cartes de Piri Reis, Oronce Fine, Mercator et Buache, ressort la forte quoique déroutante impression que la topographie de l'Antarctique a été continuellement étudiée, sur une période de plusieurs milliers d'années, pendant que la calotte glaciaire s'étendait progressivement vers l'extérieur, à partir de l'intérieur des terres, renforçant son emprise au fil des millénaires, mais n'engloutissant les côtes du continent austral qu'aux alentours de − 4000. Les sources originelles sur lesquelles sont basées les cartes de Piri Reis et de Mercator doivent avoir été élaborées vers la fin de cette période, lorsque seules les côtes étaient libres de glaces. Celles sur lesquelles s'appuie la carte d'Oronce Fine, par contre, semblent dater d'une période largement antérieure, lorsque la calotte glaciaire n'était présente que dans l'intérieur du continent. Enfin, les sources de la carte de Buache paraissent remonter à une période encore plus ancienne (vers − 13000), quand l'Antarctique était entièrement dépourvu de glaces.







Les sources de l'Amazone


D'autres parties du monde ont-elles été cartographiées pendant la même période (grosso modo entre − 13000 et − 4000), et à de tels intervalles ? On trouvera peut-être la réponse dans la carte de Piri Reis, qui comporte d'autres énigmes en dehors du « mystère de l'Antarctique » :






• Dressée en 1513, la carte atteste une extraordinaire connaissance de l'Amérique du Sud – et pas seulement de sa côte orientale, mais aussi de la cordillère des Andes, dans l'ouest du continent, bien sûr inconnu à cette époque. La carte montre avec exactitude le fleuve Amazone prenant sa source dans ces montagnes inexplorées et coulant vers l'est.







• En fait, l'Amazone apparaît deux fois sur la carte de Piri Reis, elle-même compilée à partir de plus d'une vingtaine de documents originels plus ou moins anciens (l'amiral turc, travaillant à partir de sources divergentes, ayant très probablement cru avoir affaire à deux fleuves différents). Ainsi, le cours de l'Amazone est représenté une première fois jusqu'à son embouchure, qui se confond avec le « rio Para », mais la grande île de Marajo n'apparaît pas. Selon Hapgood, cela voudrait dire que l'une des cartes d'origine sur lesquelles s'est appuyé Piri Reis doit dater de l'époque (peut-être il y a 15 000 ans) où le rio Para constituait le principal, voire le seul estuaire de l'Amazone, et ou l'île de Marajo était soudée au continent sur la rive nord du fleuve. La seconde représentation de l'Amazone fait apparaître, pour sa part, l'île de Marajo (avec un degré de précision inouï), malgré le fait que cette île ne fut découverte qu'en 1543. À nouveau, on peut s'interroger sur l'existence d'une civilisation inconnue qui aurait mené des travaux de cartographie sur plusieurs millénaires, consignant les moindres changements dans la topographie des continents. Piri Reis se serait lui-même appuyé sur plusieurs cartes datant de périodes différentes, laissées derrière elle par cette civilisation.







• Ni l'Orénoque, ni son delta actuel ne sont représentés sur la carte de Piri Reis. À la place, comme Hapgood le démontre, deux estuaires pénétrant loin à l'intérieur des terres (sur plus de 150 km) figurent non loin de l'emplacement de l'embouchure actuelle. La longitude sur le quadrillage correspondrait à celle de l'Orénoque, et il en irait de même pour la latitude. Se peut-il que ces estuaires aient été comblés depuis, et remplacés par le delta que l'on connaît aujourd'hui ?







• Bien qu'elles n'aient été découvertes qu'en 1592, les îles Falkland (ou Malouines) apparaissent sur la carte de 1513 à leur latitude exacte.







• Enfin, autre détail probablement hérité de la bibliothèque de cartes anciennes exploitée par Piri Reis, une grande île apparaît sur sa carte dans l'océan Atlantique, à l'est des côtes de l'Amérique du Sud, là où aucune île semblable n'existe aujourd'hui. Est-ce pure coïncidence que cette île « imaginaire » soit précisément située au-dessus de la grande dorsale médiane sous-marine de l'Atlantique, juste au nord de l'équateur, à 1 200 km à l'est des côtes du Brésil, là où les minuscules rochers de St Pierre et St Paul émergent des vagues ? Ou bien la carte d'origine sur laquelle figurait cette île nous ferait-elle remonter loin dans l'époque glaciaire, quand le niveau des océans était beaucoup plus bas qu'il ne l'est aujourd'hui et qu'une grande île se serait effectivement dressée à cet endroit15  ?













Les époques glaciaires et le niveau des mers


D'autres cartes du XVIe siècle laissent penser que leurs auteurs se sont fondés sur des descriptions précises de la planète datant de la dernière période glaciaire. L'une d'elles fut établie en 1539 par le Turc Hadji Ahmed, un cartographe qui, selon les termes de Charles Hapgood, a vraisemblablement eu accès à des cartes anciennes « de la plus extraordinaire espèce ».


La particularité la plus étrange et la plus frappante de la carte d'Hadji Ahmed est qu'elle représente très distinctement une bande de terre large de plus de 1 500 km, reliant l'Alaska à la Sibérie. Un tel « pont terrestre », selon la terminologie des géologues, a bel et bien existé (à l'emplacement de l'actuel détroit de Bering), mais il fut submergé lors de la montée du niveau des océans à la fin de la dernière période glaciaire.


La montée des eaux fut provoquée par la fonte précipitée de la calotte glaciaire, en retrait dans l'ensemble de l'hémisphère Nord vers − 10000. Il est d'ailleurs intéressant de noter qu'au moins une ancienne carte semble montrer le sud de la Suède recouvert de vestiges de glaciers du type de ceux qui étaient auparavant omniprésents à ces latitudes. Nous voulons parler de la fameuse Carte du Nord de Ptolémée : établie au IIe siècle de notre ère, cette œuvre remarquable, due au dernier grand géographe de l'Antiquité classique, fut perdue pendant plusieurs centaines d'années avant d'être redécouverte au XVe siècle16.


Ptolémée fréquentait assidûment la Bibliothèque d'Alexandrie, qui contenait la plus importante collection de manuscrits de l'Antiquité17, et c'est là qu'il consulta les documents remontant à la nuit des temps qui lui permirent d'établir sa propre carte. Accepter la possibilité que la version originelle d'au moins une des cartes auxquelles il se réfère ait été dressée vers l'an 10000 av. J.-C. nous aiderait à comprendre pourquoi il a représenté des glaciers – caractéristiques, précisément, de cette époque –, « ainsi que des lacs (…) et des rivières, ressemblant fortement à des rivières glaciaires (…) prenant leur source dans les glaciers et se déversant dans les lacs. »18


Il est probablement superflu d'ajouter que personne sur Terre à l'époque où Ptolémée dessina sa carte (i.e., sous l'Empire romain) ne soupçonnait, ni de près, ni de loin, que l'Europe du Nord ait été un jour enfouie sous les glaces, et ce pendant plusieurs millénaires. Et il en allait de même des hommes du XVe siècle, contemporains de la redécouverte de la carte. En fait, il est impossible de comprendre comment les glaciers résiduels et autres détails figurant sur la carte de Ptolémée peuvent avoir été cartographiés, imaginés ou inventés par l'une ou l'autre des civilisations connues antérieures à la nôtre.


Les implications de ce constat sont évidentes. Tout comme les conclusions que l'on peut tirer de l'examen d'une autre carte, le portulan de Iehudi Ibn Ben Zara, dressé en l'an 1487. Cette carte de l'Europe et de l'Afrique du Nord est peut-être basée sur des sources encore plus anciennes que celles de la carte de Ptolémée, car elle fait apparaître, semble-t-il, des glaciers beaucoup plus au sud que la Suède (en fait, à peu près à la même latitude que l'Angleterre), et représente la Méditerranée, l'Adriatique et la mer Egée dans l'état où elles se trouvaient probablement avant la fonte de la calotte glaciaire européenne. Le niveau des mers était, bien évidemment, sensiblement plus bas qu'aujourd'hui. À cet égard, il est intéressant de noter, par exemple, que les îles de la mer Egée apparaissent sur cette carte beaucoup plus nombreuses qu'elles ne le sont de nos jours. À première vue, cela peut paraître étrange. Cependant, si 10 000 ou 12 000 ans se sont bel et bien écoulés depuis l'époque où la carte d'Ibn Ben Zara a été dressée, cette bizarrerie peut s'expliquer de manière très simple : les îles manquantes ont très certainement été submergées lors de la montée des océans à la fin de la dernière période glaciaire.


Une fois de plus, nous avons le sentiment de contempler les traces d'une civilisation disparue – une civilisation capable de dresser, avec une stupéfiante précision, des cartes de contrées séparées les unes des autres par plusieurs milliers de kilomètres.


Quel type de technologie et quelles connaissances scientifiques auraient été nécessaires pour accomplir une telle tâche ?
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Des bribes d'une science disparue




Nous avons vu que la carte dressée par Mercator en 1569 comporte une description précise des côtes de l'Antarctique telles qu'elles se présentaient très vraisemblablement il y a plusieurs milliers d'années, lorsqu'elles étaient libres de glaces. Bizarrement, cette carte est beaucoup moins précise dans sa description d'une autre région, la côte Ouest de l'Amérique du Sud, qu'une carte antérieure (1538), également de la main de Mercator.


La raison de cette disparité pourrait tenir au fait que le grand géographe du XVIe siècle a utilisé pour sa première carte des documents très anciens, alors que, pour la seconde, il s'est appuyé sur les observations et les mesures des premiers découvreurs espagnols de cette côte. Comme ces derniers étaient censés rapporter en Europe des données exactes et fiables, on peut difficilement reprocher à Mercator de les avoir utilisées. La précision de ses travaux devait en pâtir. En effet, si, en 1569, il n'existait pas d'instruments permettant de calculer les longitudes, en revanche, de tels instruments semblent avoir été utilisés pour dresser les documents antédiluviens consultés par Mercator 31 ans plus tôt1.
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Les mystères des longitudes


Examinons le problème de la longitude, définie comme la distance en degrés à l'est ou à l'ouest du méridien d'origine. Le méridien d'origine, défini par une convention internationale, est, on le sait, une courbe imaginaire reliant les deux pôles et passant par l'observatoire de Greenwich, près de Londres.


Arrêtons-nous un instant sur un point de l'histoire des sciences, capital pour notre propos : avant une invention révolutionnaire du XVIIIe siècle, cartographes et navigateurs étaient incapables de fixer la longitude avec le moindre degré de précision. Ils ne pouvaient faire que de grossières estimations – avec des marges d'erreur de plusieurs centaines de milles nautiques –, pour la simple raison que la technologie adéquate n'avait pas encore été mise au point.


Le calcul de la latitude n'a jamais posé de tels problèmes : il suffit en effet, avec des instruments relativement simples, de procéder à des mesures angulaires du Soleil et des étoiles. Pour déterminer la longitude, par contre, un équipement d'un calibre supérieur, et complètement différent, pouvant combiner des mesures de positions et de temps, était nécessaire. Pendant longtemps, l'invention de tels appareils était restée en dehors des capacités de la communauté scientifique, mais au début du XVIIIe siècle, avec l'intensification des échanges maritimes, la mise au point de nouveaux instruments devint affaire urgente. Selon les termes des historiens Bethon et Robinson, « la solution du problème des longitudes passait avant la vie de chaque homme à bord, avant la sécurité des navires et des cargaisons. Parvenir à des mesures précises semblait un rêve inaccessible, et “la découverte des longitudes” devint aux yeux de l'opinion aussi improbable que de voir un jour “les cochons voler”. »2


Ce dont les navigateurs avaient avant tout besoin était un instrument qui conserverait l'heure (du lieu de départ) avec une parfaite exactitude pendant les longs voyages en mer, malgré les mouvements du navire et les variations de température et d'hygrométrie. « Un tel chronomètre, devait déclarer Isaac Newton devant les membres du très officiel Bureau des Longitudes en 1714, reste à inventer. »


De fait, les montres du XVIIe siècle et du début du XVIIIe étaient de grossiers instruments, qui, de manière générale, avançaient ou retardaient chaque jour d'un quart d'heure ! Par comparaison, aujourd'hui, un chronomètre de navigation, pour être efficace, ne peut se permettre de retarder ou d'avancer d'autant sur plusieurs années.


Ce n'est que dans les années 1720 qu'un horloger anglais de génie, John Harrison, commença à travailler sur une série de projets qui devaient aboutir à la mise au point d'un tel chronomètre. Son objectif était de gagner la récompense de 20 000 livres promise par le Bureau des Longitudes à « l'inventeur de tout moyen pouvant permettre de déterminer la longitude d'un navire avec une marge d'erreur inférieure à 30 milles nautiques au terme d'un voyage de 6 semaines ». Un chronomètre susceptible de remplir cette condition ne doit retarder (ou avancer) que de 3 secondes par jour. Presque 40 ans s'écoulèrent avant que Harrison, mettant au point et testant, année après année, plusieurs prototypes, ne satisfît aux conditions mises au concours. Finalement, en 1761, son élégant Chronomètre N° 4 quitta l'Angleterre à bord de l'HMS Deptford, destination la Jamaïque, sous la garde de son fils William Harrison. Après 9 jours de traversée, sur la base de calculs rendus possibles par le chronomètre, William annonça au capitaine qu'ils arriveraient en vue de Madère le lendemain matin. Le capitaine paria cinq contre un qu'il se trompait, mais il accepta de garder son cap. William remporta la mise : 2 mois plus tard, à la Jamaïque, on put constater que l'instrument ne retardait que de 5 secondes.


Le chronomètre de Harrison avait rempli au-delà de toutes espérances les conditions posées par le Bureau des Longitudes. Cependant, à cause de la négligence de la bureaucratie britannique de l'époque, l'horloger ne reçut les 20 000 livres de récompense que 3 ans avant sa mort, en 1776. Et – on le comprendra volontiers – ce n'est que lorsqu'il eut la somme entre les mains qu'il divulgua les secrets de son invention. En raison de ce contretemps, le capitaine James Cook entreprit son premier voyage de découverte, en 1768, sans chronomètre. Lors de sa troisième expédition, cependant (1778-9), il parvint à cartographier le Pacifique avec une précision impressionnante, fixant la latitude, mais aussi la longitude exactes de chaque île et de chaque côte. Dorénavant, grâce aux soins de Cook et au chronomètre de Harrison, aucun navigateur n'aurait d'excuse de ne pas réussir à trouver une île du Pacifique…, ou de faire naufrage sur une côte surgissant du néant3.


De fait, avec leurs longitudes exactes, les cartes du Pacifique de Cook doivent être rangées parmi les tout premiers exemples de cartographie « scientifique » de l'époque moderne. Elles nous rappellent par ailleurs que l'établissement de très bonnes cartes requiert au moins trois ingrédients de base : de grands voyages de découvertes ; un état d'avancement des sciences mathématiques et cartographiques assez poussé ; des chronomètres perfectionnés.


Ce n'est que lorsque l'usage du chronomètre de Harrison se généralisa – pas avant les années 1770 –, que la troisième de ces « pré-conditions » fut remplie. Cette remarquable invention permit aux cartographes de déterminer avec précision les longitudes, une chose que les Sumériens, les anciens Égyptiens, les Grecs, et en fait toutes les civilisations connues ayant vu le jour avant le XVIIIe siècle, avaient été incapables de faire – du moins le croit-on. Partant, il est surprenant et déroutant de voir des cartes beaucoup plus anciennes donner des latitudes et des longitudes avec une précision toute moderne.







Mappemondes et portulans


Ces latitudes et longitudes d'une précision inexplicable caractérisent les mystérieux documents, témoignant des connaissances géographiques poussées, que j'ai décrits précédemment.


La carte dressée par Piri Reis en 1513, par exemple, place l'Amérique du Sud et l'Afrique à des longitudes exactes, un exploit théoriquement impossible pour la science de l'époque. Mais Piri Reis ne cache pas que sa carte était fondée sur des sources largement antérieures. On peut penser que c'est de l'une de ces sources qu'il tenait ses longitudes.


Le « portulan de Dulcert », de 1339, qui décrit essentiellement l'Europe et l'Afrique, revêt également le plus haut intérêt. Les latitudes y sont d'une parfaite exactitude sur d'énormes distances, et les longitudes de la Méditerranée et de la mer Noire sont correctes au demi-degré près.


Charles Hapgood fait remarquer que l'auteur de la carte originale dont le portulan de Dulcert est inspiré « avait atteint un haut degré d'exactitude scientifique en trouvant le bon rapport entre latitudes et longitudes. Il n'était parvenu à ce résultat qu'en ayant recueilli des informations précises sur les longitudes respectives d'un très grand nombre de lieux échelonnés entre Galway en Irlande et le coude oriental du Don, en Russie. »


La carte de Zeno, qui date de 1380, constitue une autre énigme. Couvrant une vaste étendue au nord de l'Europe (jusqu'au Groenland), elle situe un très grand nombre de lieux, largement séparés les uns des autres, à des latitudes et des longitudes d'une exactitude surprenante. « On ne peut croire, soutient Hapgood, qu'un géographe du XIVe siècle ait pu déterminer seul avec une telle précision les latitudes de tous ces lieux, pour ne rien dire des longitudes. »4


La mappemonde d'Oronce Fine réclame également toute notre attention : elle place les côtes de l'Antarctique aux bonnes latitudes (les longitudes, il est vrai, sont moins précises), et la superficie de l'ensemble du continent tel qu'il apparaît sur la carte correspond à peu de chose près à celle qu'on lui connaît aujourd'hui. Tout cela révèle un niveau de connaissances géographiques qui ne sera égalé qu'au XXe siècle.


Le portulan de Iehudi Ibn Ben Zara est lui aussi remarquable pour l'exactitude des latitudes et longitudes qui y sont portées. L'écart de longitude total entre Gibraltar et la mer d'Azov est exact à un demi-degré près, tandis que pour l'ensemble de la carte, la marge d'erreur moyenne en matière de longitude n'excède pas 1o5.


Ces exemples ne représentent qu'une faible partie de l'impressionnant faisceau de preuves présenté par Hapgood à l'appui de sa thèse. En accumulant les arguments, son analyse méticuleuse et détaillée finit par nous convaincre que des instruments permettant un calcul précis des longitudes ont été inventés bien avant le XVIIIe siècle. La carte de Piri Reis et bien d'autres, en effet, semblent fortement suggérer que de tels instruments furent alors redécouverts, qu'ils avaient existé pendant plusieurs millénaires, et qu'ils avaient été utilisés par un peuple civilisé – dont l'humanité a perdu jusqu'au souvenir – ayant exploré et cartographié la Terre entière. Par ailleurs, il apparaît que non seulement ce peuple était capable de concevoir et de fabriquer des instruments précis et perfectionnés, mais qu'il avait jeté les bases d'une science mathématique précoce.







Les mathématiciens oubliés


Pour comprendre les raisons de ce prodige, nous devons d'abord garder en mémoire cette évidence : la Terre est une sphère, et seul un globe peut la représenter de manière parfaitement exacte. Le transfert de données cartographiques d'un globe sur des feuilles de papier planes entraîne inévitablement des distorsions, et ne peut être réalisé que par le biais d'un procédé mathématique et mécanique artificiel et complexe appelé projection.


Il existe de nombreuses sortes de projections. Celle de Mercator, encore utilisée aujourd'hui dans les atlas, est peut-être la plus connue. D'autres sont désignées sous les noms rébarbatifs d'azimutale, stéréographique, gnomonique, azimutale équidistante, cordiforme, mais il n'est pas nécessaire d'aller plus avant sur ce sujet. Bornons-nous à remarquer, avec Charles Hapgood6, que toutes les projections dignes de ce nom requièrent l'usage de formules mathématiques complexes, d'un type prétendument inconnu dans l'Antiquité (et notamment dans la plus haute Antiquité, avant − 4000, lorsque aucune civilisation humaine n'était censée exister, sans même parler d'une civilisation capable de concevoir et d'utiliser des modèles mathématiques et géométriques avancés).


Charles Hapgood fit examiner sa collection de cartes anciennes par le professeur Richard Strachan, du Massachusetts Institute of Technology. Il voulait surtout déterminer avec précision quel niveau de connaissances mathématiques était nécessaire pour dresser les documents-sources originels. Dans sa réponse du 18 avril 1965, le professeur Strachan plaça très haut ce niveau. Certaines des cartes, par exemple, semblaient relever d'un type de projection proche de celle de Mercator. La relative complexité de cette projection (caractérisée notamment par ce qu'on appelle l'« expansion des latitudes ») signifiait qu'une méthode de translation trigonométrique avait certainement été employée.


Les autres raisons permettant de déduire que les anciens cartographes auraient été de remarquables mathématiciens sont les suivantes :






« 1. La détermination des coordonnées d'un lieu sur un continent suppose au moins la maîtrise de méthodes dites de triangulation géométrique. Sur de grandes distances (plus de 1 500 km), des corrections doivent être faites pour la courbure de la Terre, ce qui nécessite une compréhension de la trigonométrie sphérique.


2. La localisation des continents les uns par rapport aux autres suppose une conscience de la sphéricité de la Terre, et l'usage de la trigonométrie sphérique.


3. Une civilisation disposant de telles connaissances, ainsi que d'instruments de précision permettant de déterminer les coordonnées géographiques d'un lieu, aurait très certainement utilisé son savoir-faire mathématique pour dresser des cartes. »








L'avis de Strachan, selon lequel ces cartes, par l'intermédiaire de générations de copistes, auraient contenu et transmis les connaissances géographiques d'une ancienne et mystérieuse civilisation fort avancée sur le plan technologique, était partagé par les experts en relevés aériens de l'US Air Force auxquels Hapgood avait soumis le dossier. Lorenzo Burroughs, chef de la section cartographique du 8th Reconnaissance Technical Squadron, basé à Westover, fit une étude très poussée de la mappemonde d'Oronce Fine. Il conclut que certaines des cartes originales sur lesquelles elle était fondée avaient vraisemblablement été dressées au moyen d'une projection semblable à la projection « cordiforme » d'aujourd'hui. Ce qui, précisait Burroughs, supposait « l'usage d'outils mathématiques sophistiqués. En particulier, la forme donnée au continent antarctique suggère la possibilité, sinon la probabilité, que les cartes initiales aient été élaborées à l'aide d'un type de projection stéréographique ou gnomonique impliquant la connaissance de la trigonométrie sphérique. Nous sommes convaincus que vos découvertes et celles de vos collègues sont valides, et qu'elles soulèvent des questions extrêmement importantes dans les domaines de la géologie et de l'histoire de l'Antiquité… »


Hapgood devait faire une trouvaille encore plus importante : une carte chinoise copiée d'après un original gravé sur un pilier en l'an 1137 de notre ère. Cette carte incorpore le même type d'informations extrêmement précises concernant les longitudes que ses homologues du reste de l'Ancien Monde. Elle comporte le même quadrillage et a été dressée elle aussi avec le secours de la trigonométrie sphérique. De fait, si l'on pousse l'examen, on constate qu'elle présente de si nombreuses similitudes avec les cartes européennes et moyen-orientales qu'une seule explication paraît adéquate : tous ces documents doivent dériver d'une source commune7.


Nous sommes à nouveau confrontés, semble-t-il, à un fragment sauvé de l'oubli du savoir scientifique d'une civilisation disparue. Bien plus, il apparaît que cette civilisation était vraisemblablement – du moins à certains égards – aussi avancée que la nôtre et que ses géographes ont « cartographié la quasi-totalité du globe avec, dans l'ensemble, le même niveau de technologie, les mêmes méthodes, les mêmes connaissances dans le domaine des mathématiques, et, probablement, le même type d'instruments »8.


La carte chinoise révèle autre chose : ce legs scientifique et spirituel doit avoir été transmis à l'échelle du globe – un legs d'une valeur inestimable, incluant selon toute probabilité beaucoup plus que de simples connaissances géographiques, aussi sophistiquées fussent-elles.


Se pourrait-il qu'une part de cet héritage ait été apportée au Pérou préhistorique par les fameux « Viracochas », ces mystérieux étrangers barbus qui seraient venus d'au-delà des mers, en des « temps obscurs », pour restaurer la civilisation après un grand dérangement de la Terre ?


Je me suis rendu au Pérou et y ai mené mon enquête.















II


PÉROU ET BOLIVIE


L'Écume de la Mer
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Le vol du Condor




Je survole les dessins géants de Nazca, dans le sud du Pérou. En contrebas, après la baleine et le singe, l'oiseau-mouche apparaît, déploie ses ailes et volète, tendant en avant son bec délicat vers une fleur imaginaire. Puis nous virons brusquement à droite, poursuivis par notre ombre minuscule, et traversons l'entaille de la grande route panaméricaine, selon une trajectoire qui nous conduit au-dessus du fabuleux « Alcatraz » au cou de serpent : un héron long de 300 m sorti de l'imagination d'un géomètre de génie. Nous décrivons un cercle autour de l'oiseau, franchissons une seconde fois la Panaméricaine, laissons derrière nous un étrange assemblage de poissons et de triangles, disposé aux pieds d'un pélican, et virons à gauche – pour nous retrouver, comme suspendus dans les airs, au-dessus de la sublime image d'un condor géant, les ailes déployées dans un vol stylisé.


Alors que je tente de retenir mon souffle, un autre condor, presque à portée de main, surgit du néant – un vrai condor cette fois, altier comme un ange déchu retournant au paradis. Muet de stupéfaction, mon pilote essaie de le suivre. Pendant un court instant, je parviens à distinguer l'œil brillant, impassible, de l'animal, qui semble nous scruter, comme si nous étions des intrus en son royaume. Puis, comme une vision issue de quelque mythe ancien, la créature, plongeant dans le vide, fait dédaigneusement demi-tour et disparaît dans le Soleil, nous laissant, médusés, à bord de notre monomoteur Cessna crachotant à basse altitude.


En contrebas, on aperçoit alors deux lignes parallèles longues de près de 3 km, filant droit vers l'horizon, où elles se confondent. Et là, sur notre droite, surgit un ensemble de formes abstraites dessinées à une échelle si vaste – et cependant exécutées avec une si grande précision – qu'il semble inconcevable qu'elles soient l'œuvre de l'homme.


Les gens de la région disent que ces dessins n'ont pas été faits par des hommes, mais par des demi-dieux, les Viracochas1, qui ont laissé leurs empreintes dans une autre partie des Andes il y a plusieurs milliers d'années.




L'énigme de Nazca


Le plateau de Nazca, dans le Sud du Pérou, est un lieu désolé et inhospitalier. Les populations humaines ne s'y sont jamais attardées, et il est peu probable qu'elles le fassent un jour : la surface de la Lune semble à peine moins accueillante.


Si d'aventure vous êtes un artiste mû par de grandes ambitions, cependant, ces hautes et impressionnantes plaines, avec leurs 500 km2 de relief tabulaire ininterrompu, constituent un chevalet idéal. Vous pouvez être certain que votre œuvre ne sera pas balayée par les vents du désert ou recouverte par les sables.


Pourtant, des vents violents y soufflent, mais par un heureux effet de la physique, ils sont parfaitement inoffensifs au ras du sol : les cailloux qui jonchent la pampa absorbent et retiennent la chaleur du Soleil, dressant un écran protecteur d'air chaud. De surcroît, le sol contient du gypse en assez grande quantité pour que les petites pierres en surface puissent s'incruster dans la couche inférieure, un phénomène régulièrement renouvelé par l'action humidifiante des rosées matinales. Du coup, le moindre sillon creusé dans le sol de Nazca restera intact pendant plusieurs siècles, voire plusieurs millénaires. Il ne pleut pratiquement jamais : avec moins d'une heure de petite pluie fine par décennie, le site figure parmi les endroits les plus secs de la Terre.


Les spécialistes se sont prononcés sur l'ancienneté de Nazca, fondant leur opinion sur des fragments de poterie incrustés dans les lignes ou sur la datation au carbone 14 de divers vestiges organiques mis au jour sur le site. Leurs estimations varient entre 350 av. J.-C. et l'an 600 de notre ère2. Avec raison, ils ne nous disent rien de l'âge des lignes elles-mêmes, qui sont par définition aussi indatables que les pierres qui ont été dégagées des sillons lorsque ceux-ci ont été tracés. Tout ce que nous pouvons établir avec certitude est que les plus récentes d'entre elles sont vieilles d'au moins 1 400 ans, mais rien, en théorie, n'interdit de penser qu'elles sont beaucoup plus anciennes – pour la simple raison que les objets à partir desquels de telles dates ont été obtenues peuvent avoir été apportés à Nazca à des époques plus récentes.




[image: image]


Les principaux dessins au sol du plateau de Nazca





La plupart des dessins sont situés dans une zone du sud du Pérou clairement définie, limitée par le rio Ingenio au nord et le rio Nazca au sud – grosso modo, un carré de désert brun grisâtre traversé du nord au sud-est par un tronçon de 46 km de la Panaméricaine. Là, éparpillés sans ordre apparent, plusieurs centaines de dessins différents s'offrent au regard. Certains représentent des animaux, et notamment des oiseaux (dix-huit espèces différentes au total), mais la plupart d'entre eux sont des motifs géométriques – triangles, trapèzes, rectangles et lignes droites. Vues du ciel, ces dernières ressemblent à un enchevêtrement de pistes d'atterrissage, comme si quelque ingénieur mégalomane avait eu carte blanche pour aménager l'aérodrome le plus délirant qui ait jamais vu le jour.


Il n'est, de ce fait, guère étonnant – dans la mesure où les hommes, jusqu'à plus ample information, n'ont su s'élever dans les airs qu'à partir du début du XXe siècle –, que les lignes de Nazca aient été identifiées par un certain nombre d'auteurs à des pistes d'atterrissage pour des vaisseaux extra-terrestres. C'est une idée séduisante, mais Nazca n'est peut-être pas la meilleure preuve de l'existence de ces derniers. Par exemple, il est difficile de comprendre pourquoi des extra-terrestres suffisamment évolués pour avoir traversé des centaines d'années-lumière d'espaces interstellaires auraient eu besoin de pistes d'atterrissage. Assurément, de telles créatures auraient maîtrisé la technologie permettant de faire atterrir à la verticale leurs soucoupes volantes.


Par ailleurs, il est tout simplement absurde de penser que les lignes de Nazca aient jamais pu servir de pistes d'atterrissage – à des soucoupes volantes ou à tout autre aéronef –, même si certaines d'entre elles en ont l'apparence vues d'en haut. Quand on les contemple de près, on constate qu'il s'agit de simples écorchures superficielles, pratiquées en déblayant des milliers de tonnes de cailloux volcaniques noirs pour mettre au jour la couche inférieure – plus pâle – du sol (de l'argile et du sable jaune). Aucun de ces sillons n'est profond de plus d'une vingtaine de centimètres, et tous sont trop meubles pour avoir servi à l'atterrissage d'engins volants dotés de roues. La mathématicienne allemande Maria Reiche, qui a consacré un demi-siècle à l'étude de Nazca, manifestait un solide bon sens en balayant la thèse « extra-terrestre » par cette phrase lapidaire, il y a quelques années : « J'ai bien peur que ces cosmonautes – si cosmonautes il y avait – n'aient jamais pu redécoller ! »


Si elles ne servaient pas de pistes d'atterrissage aux chariots de « dieux » étrangers, à quoi d'autre peuvent donc correspondre les lignes de Nazca ? La vérité est que personne n'a jamais su répondre à la question, de même que personne ne connaît leur âge. Elles constituent un véritable mystère. Et plus on les étudie de près, plus on se perd en conjectures.


Il est clair, par exemple, que les animaux sont antérieurs aux lignes géométriques (les « pistes d'atterrissage »), pour la simple raison qu'un grand nombre de trapèzes, rectangles et lignes droites coupent (et, en partie, masquent) les dessins et figures plus complexes. On peut logiquement en conclure que ces fresques du désert, telles qu'elles se présentent aujourd'hui, ont été faites en deux phases. De plus, bien que cela semble contraire aux lois du progrès, nous devons reconnaître que la plus ancienne des deux phases semble la plus avancée. L'exécution de figures zoomorphiques exigeait une plus grande adresse et une technologie plus poussée que la simple opération consistant à tracer des lignes droites. Mais combien de siècles séparaient les premiers artistes des seconds ?


Les archéologues « orthodoxes », à dire vrai, ne se sont jamais posé cette question. Ils préfèrent fondre les deux cultures en une seule – sous le nom générique de « Nazcans », dans lesquels ils voient des tribus primitives qui, de manière inexplicable, auraient mis au point des techniques d'expression artistiques très sophistiquées, avant de disparaître à tout jamais de la scène péruvienne, plusieurs centaines d'années avant l'apparition de leurs successeurs mieux connus, les Incas.


Mais quel degré de sophistication avaient atteint ces « primitifs » nazcans ? Quelle sorte de connaissances possédaient-ils pour inscrire leurs gigantesques signatures sur le plateau ? Il me semble, pour commencer, qu'il s'agissait d'astronomes hors pair – c'est du moins l'avis du docteur Phillis Pitluga, astronome au planétarium Adler de Chicago. Après avoir étudié de manière exhaustive, en s'aidant d'un ordinateur, les alignements stellaires à Nazca, elle en vint à la conclusion que la fameuse figure représentant une araignée avait été conçue à l'origine comme une réplique terrestre de la constellation géante d'Orion, et que les lignes droites associées à la figure semblent avoir été tracées pour suivre à travers les âges les changements de déclinaison des trois étoiles de la ceinture d'Orion3.


On reviendra plus loin sur la véritable signification de la découverte du docteur Pitluga. En attendant, notons que l'araignée représentée à Nazca appartient à une espèce particulière, appelée Ricinulei4, qui se trouve être l'une des plus rares au monde – si rare qu'on ne la rencontre que dans quelques parties reculées et inaccessibles de la forêt vierge amazonienne. Comment expliquer que des artistes nazcans « primitifs » aient pu voyager si loin de leur pays natal, au-delà de la formidable barrière des Andes, pour obtenir un spécimen de cette araignée ? Surtout, pourquoi se seraient-ils donné tout ce mal, et comment ont-ils pu reproduire les détails les plus infimes de l'anatomie de la Ricinulei qui ne sont visibles que sous un microscope – notamment l'organe de reproduction se trouvant à l'extrémité de la patte arrière droite, hypertrophiée ?


De telles énigmes sont légion à Nazca, et aucun des dessins, sauf peut-être le condor, ne semble ici à sa place. La baleine et le singe, après tout, paraissent aussi incongrus dans cet environnement désertique que l'araignée amazonienne. Un curieux personnage anthropomorphe, le bras droit levé comme s'il faisait un salut, de lourdes bottes aux pieds, et le regard fixe, comme s'il était tombé de la Lune, ne peut être rattaché à aucune civilisation ou aucune époque connue. Et d'autres dessins décrivant des formes humaines sont tout aussi insolites : leurs têtes ceintes d'un halo de radiations, ils ressemblent, de fait, à des visiteurs venus d'une autre planète. La taille de ces figures a aussi de quoi intriguer. L'oiseau-mouche est long de 50 m, et l'araignée, de 45 m. Le condor s'étend sur près de 120 m, du bec aux plumes de sa queue, comme le pélican, et le lézard, dont la queue est désormais coupée par la Panaméricaine, est long de 185 m. La quasi-totalité des dessins sont exécutés sur la même échelle cyclopéenne et de la même manière complexe – le tracé méticuleux d'une seule et unique ligne, sans solution de continuité.


On retrouve ce même souci du détail dans les motifs géométriques. Certains d'entre eux comportent des lignes droites longues de plus de 8 km, avançant droit à travers le désert comme des routes romaines, enjambant des surplombs rocheux et ne déviant pas une seule fois de leur direction.


Les figures zoomorphiques sont, de loin, les plus déroutantes. Comment ont-elles pu être si parfaitement dessinées alors que leurs auteurs, sans engins volants, ne pouvaient contrôler l'avancement de leur travail en l'embrassant entièrement du regard ? Aucun des dessins ne possède de dimensions assez réduites pour être visible au niveau du sol, où l'on ne peut distinguer qu'une série d'ornières striant le désert sans raison apparente. Les figures ne montrent leur véritable forme que lorsqu'on les regarde à une centaine de mètres d'altitude. Aucune élévation de terrain, dans les environs, n'offre un tel point de vue.







Traceurs de lignes, ou cartographes ?


Je survole les lignes, essayant d'en comprendre le sens.


Mon pilote s'appelle Rodolfo Arias. C'est un ancien officier de l'armée de l'air péruvienne. En comparaison des avions de chasse à réaction aux commandes desquels il a passé sa carrière, le petit Cessna lui paraît bien lent et ennuyeux – une sorte de taxi avec des ailes. Nous sommes déjà retournés une fois à l'aérodrome pour enlever une fenêtre, afin que ma compagne, Santha, puisse pointer ses appareils photo à la verticale, au-dessus des glyphes. Maintenant, nous expérimentons des prises de vue à différentes altitudes. À une cinquantaine de mètres au-dessus de la plaine, la Ricinulei l'araignée amazonienne, semble prête à bondir et à nous happer dans ses mâchoires. À 150 m, nous pouvons voir plusieurs figures en même temps : un chien, un arbre, deux mains (très étranges), le condor, et quelques triangles et trapèzes. Après avoir grimpé à 500 m, nous constaterons que les dessins zoomorphiques, jusque-là prédominants, forment de petits groupes éparpillés au milieu d'un étonnant gribouillage d'immenses motifs géométriques. Ces motifs ressemblent désormais moins à des pistes d'atterrissage qu'à des chaussées construites par des géants – des chaussées qui s'entrecroisent sur le plateau pour former ce qui ressemble de prime abord à un écheveau inextricable de figures aux formes et aux dimensions les plus diverses.


Alors que le sol continue de reculer, cependant, et que l'élargissement de la perspective permet d'embrasser du regard l'ensemble du site, je commence à me demander s'il ne pourrait pas y avoir après tout quelque méthode dans la disposition des sillons et des entailles cunéiformes qui s'étendent sous nos pieds. Je me souviens d'une remarque de Maria Reiche, la mathématicienne qui s'est installée à Nazca en 1946 et a passé sa vie à étudier les lignes du désert péruvien :






« Les dessins géométriques, dit-elle, donnent l'impression qu'on a affaire à une écriture cryptée dans laquelle les mêmes mots sont parfois écrits en lettres géantes, et parfois en caractères minuscules. Il y a des motifs qui apparaissent dans toutes les dimensions imaginables, sans changer, ou presque, de forme. Tous les dessins se composent d'un certain nombre d'éléments de base… »5








Tandis que le Cessna tangue dans les airs, je me rappelle également que ce n'est pas un hasard si les lignes de Nazca n'ont été véritablement identifiées qu'au XXe siècle, au moment des débuts de l'aviation. À la fin du XVIe siècle, un magistrat espagnol, Luis de Monzon, avait été le premier à signaler l'existence de ces mystérieuses « marques dans le désert » et à recueillir les étranges traditions locales qui les associaient aux « Viracochas »6. Cependant, avant l'établissement d'une liaison aérienne régulière entre Lima et Arequipa dans les années 1930, personne ne semble avoir saisi que le plus vaste spécimen d'art graphique au monde se trouvait là, dans le sud du Pérou.


Le Cessna décrit maintenant un cercle au-dessus du singe – un gros singe empêtré dans un lacis de formes géométriques. Il n'est pas facile de décrire l'étrange impression – quasi hypnotique – que ce dessin me procure : il s'agit d'une figure complexe, fascinante, et, d'une manière indéfinissable, plutôt sinistre. Le corps du singe est délimité par une ligne continue, et la queue forme une immense spirale. Sans jamais être interrompue, la même ligne décrit ensuite des zig-zags ressemblant tantôt à des escaliers, tantôt à des pyramides, tantôt à des dents de scie. Un artiste réaliserait un véritable tour de force en dessinant de tels motifs sur une feuille de papier, mais il s'agit du désert de Nazca (où l'on fait les choses en grand) et le singe est long d'au moins 120 m et large de 90 m…


Les hommes qui ont tracé ces lignes étaient-ils également des cartographes ?


Et pourquoi étaient-ils appelés les « Viracochas » ?
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Voyage dans la nuit des temps : la piste inca




Aucun objet ou monument, aucune ville ou temple n'a perduré, sous une forme reconnaissable, aussi longtemps que les traditions religieuses les plus vivaces. Qu'elles s'expriment au travers des textes de l'Égypte pharaonique, de la Bible des Hébreux, ou des Vedas, de telles traditions figurent parmi les plus impérissables créations humaines : elles sont les véhicules de la connaissance à travers le temps.


Les derniers dépositaires de l'héritage religieux de l'ancien Pérou furent les Incas, dont les croyances « idolâtres » furent « extirpées », et les richesses pillées pendant les trente terribles années qui suivirent la conquête espagnole en 1532. De manière providentielle, cependant, un certain nombre de voyageurs espagnols s'efforcèrent de recueillir les dernières traditions incas avant qu'elles ne sombrent totalement dans l'oubli.


Bien que personne, ou presque, n'y ait prêté attention à l'époque, certaines de ces traditions parlaient de manière saisissante d'une grande civilisation qui aurait existé au Pérou plusieurs millénaires avant les Incas1. Des souvenirs précis étaient conservés de cette civilisation, qui aurait été fondée par les « Viracochas », ces mêmes mystérieux êtres crédités du tracé des lignes de Nazca.




L'« Écume de la Mer »


À l'arrivée des conquistadors espagnols, l'empire inca s'étendait le long de la côte pacifique et de la cordillère andine, de la frontière nord de l'actuel Équateur jusqu'au rio Maule, dans le Chili central, englobant l'ensemble du Pérou et la quasi-totalité de l'actuelle Bolivie. Les différentes parties de ce vaste empire étaient reliées entre elles par un réseau de routes sophistiqué, comprenant notamment deux grandes routes parallèles nord-sud (l'une longeait la côte sur plus de 3 600 km, l'autre, sur une distance similaire, traversait les Andes). Ces deux chaussées principales étaient pavées, et reliées entre elles par de nombreuses routes secondaires. Ce réseau comprenait par ailleurs toute une série d'ouvrages d'art tels que des ponts suspendus ou des tunnels creusés dans le roc. C'était là, de toute évidence, l'œuvre d'un peuple évolué, policé et discipliné. Par une ironie de l'histoire, ces routes jouèrent un rôle significatif dans sa chute : les forces espagnoles, conduites par Francisco Pizarre, surent parfaitement en tirer profit dans leur avance implacable jusqu'au cœur de l'empire inca.


La capitale de cet empire était la ville de Cuzco – le « nombril du monde » en quechua, la langue des Incas2. Selon la légende, elle aurait été fondée par Manco Capac et Mama Occlo, deux enfants du Soleil. Les Incas, s'ils vénéraient ce dernier, qu'ils appelaient Inti, plaçaient encore plus haut une autre divinité, Viracocha, dont les homonymes auraient tracé les lignes de Nazca, et dont le nom signifiait « Écume de la Mer »3.


Il s'agit probablement d'une simple coïncidence, mais la déesse grecque Aphrodite, née de la mer, était appelée ainsi à cause de l'« écume (aphros) à partir de laquelle elle avait été créée »4. Viracocha, pour sa part, apparaît toujours sous les traits d'un homme dans les légendes des peuples des Andes. C'est une des rares choses que l'on sache de lui qui soit sûre. Aucun historien, cependant, n'est capable de dire à quand remontait le culte rendu à cette divinité avant que les Espagnols n'y mettent un terme. Sans doute parce que ce culte, d'une manière ou d'une autre, semble avoir toujours été présent dans la cordillère andine. En effet, bien avant que les Incas ne l'incorporent dans leur cosmogonie et ne construisent à son intention un magnifique temple à Cuzco, le dieu suprême Viracocha – toutes les sources le laissent penser – aurait été vénéré par toutes les civilisations qui se sont succédé dans la longue histoire du Pérou ancien.







La Citadelle de Viracocha


Quelques jours après avoir quitté Nazca, nous arrivons à Cuzco et nous rendons sur le site du Coricancha, le grand temple dédié à Viracocha à l'époque précolombienne. Le Coricancha, il va sans dire, n'existe plus depuis longtemps. Plus exactement, il n'en reste que des vestiges enfouis sous plusieurs couches de constructions de l'époque coloniale. Les Espagnols ont conservé ses superbes fondations, et la partie inférieure de ses murs fabuleusement épais, et ont construit par-dessus la cathédrale de Santo Domingo.


En me dirigeant vers l'entrée de cette cathédrale, je me rappelle que le temple inca qui se dressait jadis à cet endroit était couvert de plus de 700 feuilles d'or pur (chacune pesant environ 2 kg) et que sa vaste cour intérieure était occupée par des « champs » de pseudo-épis de maïs, eux aussi en or. Je ne peux m'empêcher de penser au temple de Salomon, à Jérusalem, également réputé pour son revêtement de feuilles d'or et son fabuleux verger planté d'arbres en or5.


En 1650 et à nouveau en 1950, des tremblements de terre ont gravement endommagé la cathédrale, qui a dû, chaque fois, être reconstruite ou restaurée. Ses fondations incas ont par contre résisté à ces catastrophes naturelles, grâce à leur conception originale qui faisait appel à un ingénieux système de blocs polygonaux imbriqués les uns dans les autres. Hormis une plate-forme de pierre grise octogonale, qui se dressait au centre de la vaste cour rectangulaire et était recouverte de 55 kg d'or pur, c'est à ces blocs mégalithiques que se réduisent les vestiges de l'ancien édifice, dont, cependant, on peut encore reconnaître le plan général. De chaque côté de la cour s'ouvraient des antichambres dont les murs – entre autres raffinements architecturaux – diminuaient en largeur vers le haut et étaient percés de niches finement taillées dans le granit.


Nous nous promenons ensuite dans les rues étroites de Cuzco1. Regardant autour de moi, je m'aperçois que la cathédrale n'est pas le seul édifice à témoigner de la soumission de la civilisation inca à la culture espagnole : la ville entière semble quelque peu schizophrène. D'imposantes demeures coloniales à balcons et aux façades couleur pastel bordent les rues, mais presque toutes reposent sur des fondations incas, ou incorporent des structures entières rappelant l'architecture polygonale du Coricancha. Dans une venelle portant le nom d'Hatunrumiyoc, je m'arrête un instant pour examiner un extraordinaire puzzle – un mur composé d'innombrables blocs de pierre parfaitement jointifs, tous de tailles et de formes différentes et offrant, dans leur imbrication, une variété ahurissante d'angles. La taille de chaque bloc et, surtout, la conception et la réalisation de structures aussi complexes ne peuvent qu'avoir été l'œuvre d'artisans hors pair, maîtrisant des techniques de construction architecturale très sophistiquées, et bénéficiant de plusieurs siècles d'expérimentation. Sur un seul bloc, j'ai pu compter pas moins de douze angles et faces sur un seul plan, et je n'ai même pas pu introduire le coin d'une feuille de papier dans les jointures qui le relient aux blocs voisins.







L'étranger barbu


On raconte qu'au début du XVIe siècle, avant que les Espagnols ne commencent à anéantir méthodiquement la civilisation inca, une idole représentant Viracocha se dressait dans le saint des saints du Coricancha. Selon un texte contemporain, la Relacion anonyma de los costumbres antiquos de los naturales del Piru, cette idole consistait en une statue de marbre qui, par les détails « de la chevelure, de la complexion, des traits, des vêtements et des sandales ressemblait à l'apôtre saint Barthélemy tel que les peintres l'ont représenté. » D'autres descriptions de Viracocha le rapprochaient plutôt de saint Thomas6. J'ai examiné plusieurs manuscrits religieux illustrés dans lesquels ces deux saints apparaissent ; tous deux ont invariablement l'apparence d'hommes blancs minces et barbus, d'âge mûr, chaussés de sandales et vêtus de longues et amples tuniques. Comme nous le verrons, nos sources confirment qu'il s'agit exactement de l'apparence prêtée à Viracocha par ceux qui l'adoraient. Quelle que fût son identité, il ne s'agissait certainement pas d'un Amérindien : les premiers habitants du Nouveau Monde ont en effet la peau relativement foncée, et un système pileux peu développé. La barbe fournie et le teint pâle de Viracocha le feraient plutôt ressembler à un Caucasien7.


Les Incas du XVIe siècle étaient du même avis. Induits en erreur par leurs légendes et leurs croyances religieuses, ils prirent initialement les conquérants blancs et barbus qui avaient débarqué sur leurs côtes pour Viracocha et ses demi-dieux8, de retour de leur long voyage, un événement depuis longtemps prophétisé et que Viracocha, à en croire toutes les légendes, avait promis. Cette heureuse coïncidence donna aux conquistadors de Pizarre l'atout stratégique et psychologique décisif dont ils allaient avoir besoin pour vaincre les forces incas, supérieures en nombre, dans les batailles qui suivirent.


Mais d'où venaient et qui étaient les Viracochas ?
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Il vint en des temps de troubles




Toutes les anciennes légendes des peuples des Andes sont hantées par un personnage nimbé de mystère, de haute taille, barbu, et à la peau claire. Et bien que connu sous un grand nombre de noms différents d'un bout à l'autre de la cordillère, il s'agit toujours du même personnage parfaitement reconnaissable : Viracocha, l'Écume de la Mer, un maître de la science et de la magie qui maniait des armes redoutables et était venu en des temps de troubles pour remettre le monde en ordre.


On retrouve le même récit de base, dans d'innombrables variantes, chez tous les peuples de la région andine. Il commence par une description haute en couleurs de la terrible période pendant laquelle la Terre fut submergée par une grande inondation et plongée dans les ténèbres à la suite de la disparition du Soleil. La société des hommes avait sombré dans le chaos et le peuple souffrait de mille maux. C'est alors « qu'apparut soudain, venant du sud, un homme blanc de haute stature et aux manières autoritaires. Cet homme était si fort qu'il changea les collines en vallées et les vallées en montagnes ». Le chroniqueur espagnol qui recueillit cette tradition précise qu'elle lui a été rapportée par les Indiens qu'il avait rencontrés pendant ses voyages à travers les Andes :






« Et ils les tenaient de leurs pères, qui à leur tour les connaissaient par les vieilles chansons transmises de génération en génération depuis des temps immémoriaux… Ils disaient que cet homme, se dirigeant vers le nord, avait emprunté la grande chaussée, faisant des merveilles sur son chemin, et qu'ils ne le revirent jamais. Ils disaient qu'en de nombreux endroits il avait donné aux hommes des instructions sur la façon dont ils devaient vivre, leur parlant avec amour et douceur, et les engageant à être bons et à ne faire aucun mal à autrui, à s'aimer les uns les autres et à se montrer charitables. La plupart du temps, il se faisait appeler Ticci Viracocha… »1








Parmi les autres noms désignant le même personnage on peut citer Huaracocha, Con, Con Ticci ou Kon Tiki, Thunupa, Taapac, Tupaca et Illa2. C'était un savant, un architecte aux talents insurpassés, un sculpteur et un ingénieur : « Il fit aménager des terrasses et des champs sur les versants abrupts des vallées, et érigea des murs pour les soutenir. Il fit également construire des canaux d'irrigation… et il alla dans diverses directions, ordonnant de nombreux travaux. »3


Viracocha était également un maître et un guérisseur, et aidait les hommes dans le besoin. On dit que « partout où il passait, il soignait tous ceux qui étaient malades et rendait la vue aux aveugles. »


Ce doux Samaritain civilisateur et « surhumain » savait aussi se faire craindre. Si sa vie était menacée, comme il semble que cela ait été plusieurs fois le cas, il disposait de l'arme du feu céleste :






« Réalisant de grands miracles par ses paroles, il vint dans le district des Canaris et là, près d'un village appelé Cacha…, le peuple se souleva contre lui et menaça de le lapider. Les Indiens le virent tomber à genoux et lever ses mains vers le ciel comme pour appeler à l'aide. Ils racontèrent par la suite avoir vu le feu du ciel les entourer de toutes parts. Remplis de crainte, ils s'approchèrent de celui qu'ils avaient voulu tuer et le supplièrent de leur pardonner… Alors ils virent le feu s'éteindre sur son commandement, bien que des pierres eussent été consumées par le feu de telle manière que d'énormes blocs pouvaient être soulevés d'une main comme s'ils étaient faits de chêne-liège. Ils racontent ensuite qu'après avoir quitté l'endroit où ces événements étaient survenus il gagna la côte et qu'arrivé là, brandissant sa cape, il partit vers le large au milieu des vagues et disparut à jamais. Et c'est en le voyant partir qu'ils lui donnèrent le nom de Viracocha, qui signifie « Écume de la Mer ». »








Les légendes sont unanimes dans leur description physique de Viracocha. Dans sa Suma y Narracion de los Incas, par exemple, Juan de Betanzos, un chroniqueur espagnol du XVIe siècle, précise que, selon les Indiens, il s'agissait d'un « homme barbu de grande taille vêtu d'une tunique blanche qui lui descendait jusqu'aux pieds et qu'il portait avec une ceinture ».


D'autres descriptions, recueillies auprès d'un grand nombre de peuples andins occupant des régions séparées parfois de plusieurs centaines de kilomètres les unes des autres, semblent toutes identifier le même personnage énigmatique. Selon l'une d'elles, c'était






« un homme barbu de taille moyenne vêtu d'un long manteau… Il n'était plus très jeune, avait les cheveux gris et était mince. Il marchait avec un bâton et parlait aux indigènes avec amour, les appelant ses fils et ses filles. En traversant le pays, il fit des miracles. Il soigna les malades par des impositions des mains. Il parlait chaque langue encore mieux que les indigènes. Ils l'appelaient Thunupa ou Tharpaca, Viracocha-rapacha ou Pachaccan… »








Selon une légende, Thunupa-Viracocha « était un homme blanc de forte stature, dont le maintien et la personne éveillaient respect et vénération ». Selon une autre tradition, c'était « un homme blanc d'auguste apparence, aux yeux bleus, barbu, allant tête nue et portant un cusma, un justaucorps ou chemise sans manches descendant jusqu'aux genoux ». Selon une dernière légende, qui semble faire référence à une partie ultérieure de sa vie, il était « vénéré pour ses qualités de conseiller dans les affaires de l'État » et décrit comme « un vieil homme avec une barbe et de longs cheveux, portant une longue tunique »4.




Mission civilisatrice


Par-dessus tout, Viracocha apparaît dans les légendes comme un guide et un réformateur. Avant sa venue, dit-on, « les hommes vivaient dans l'anarchie ; nombre d'entre eux allaient nus comme des sauvages ; ils n'avaient pas de maisons et vivaient dans des grottes, qu'ils quittaient de temps à autre pour cueillir ce qu'ils pouvaient trouver dans la nature. »5


Selon les traditions andines, Viracocha aurait apporté la civilisation et instauré cet « âge d'or » perdu dont les générations ultérieures allaient se souvenir avec nostalgie. Toutes les légendes s'accordent par ailleurs sur le fait qu'il a rempli sa mission civilisatrice avec une grande douceur, et qu'il a, dans la mesure du possible, évité d'employer la force : une patiente instruction et l'exemple personnel ont été les principales méthodes utilisées pour enseigner au peuple les techniques et les connaissances nécessaires à une vie civilisée et productive. En particulier, les anciens Péruviens se souvenaient de lui comme l'introducteur d'arts aussi divers que la médecine, la métallurgie, l'agriculture, l'élevage, l'écriture (oubliée par la suite) et une maîtrise poussée des techniques de l'ingénierie et de l'architecture.


J'avais d'emblée été impressionné par la qualité de la maçonnerie « inca » à Cuzco. En poursuivant mes recherches dans la vieille ville, cependant, j'eus la surprise de découvrir qu'aucun des vestiges archéologiques de l'ancienne capitale ne pouvait être attribué avec une totale certitude aux Incas. Il est vrai qu'ils étaient passés maîtres dans la manipulation de la pierre, et qu'un grand nombre d'édifices de Cuzco sont indiscutablement de leur main. Il semble toutefois que certaines des plus remarquables structures qui leur sont traditionnellement attribuées ont peut-être été érigées par des civilisations antérieures. De nombreux indices laissent penser que les Incas ont souvent été les restaurateurs de ces structures, plutôt que leurs bâtisseurs originels.


On peut dire la même chose du réseau complexe de routes qui reliaient le centre de l'empire à ses provinces les plus reculées. Les axes principaux de ce réseau, on l'a vu, consistaient en deux chaussées parallèles courant du nord-ouest au sud-est, l'une le long de la côte, l'autre à travers les Andes. Au total, plus de 25 000 km de routes et de chemins étaient régulièrement entretenus et empruntés avant la conquête espagnole. Les Incas avaient eux-mêmes, pour l'essentiel, hérité de ce réseau. Leur rôle avait consisté à restaurer, entretenir et unifier un réseau préexistant, dont les origines se perdent dans la nuit des temps.


Le mystère s'approfondit lorsqu'on apprend par les traditions locales que non seulement le réseau routier et les plus beaux monuments de l'empire « étaient déjà anciens au temps des Incas », mais encore qu'ils « étaient l'œuvre d'hommes blancs aux cheveux blonds », qui avaient vécu plusieurs milliers d'années auparavant6.


Une légende décrit Viracocha accompagné de messagers chargés de porter le message de leur seigneur « dans chaque partie du monde »7. On peut lire ailleurs des phrases telles que : « Con Ticci revint… avec un certain nombre d'acolytes » ; « Con Ticci battit alors le rappel de ses hommes, qui étaient appelés Viracochas » ; « Con Ticci ordonna à tous les Viracochas, sauf deux, de partir vers l'est… » ; « Un Seigneur nommé Con Ticci Viracocha, accompagné d'un certain nombre de gens, surgit d'un lac… » ; « Ainsi ces Viracochas partirent vers les différentes contrées que leur maître leur avait indiquées… »8.







L'œuvre de démons ?


L'ancienne citadelle de Sacsahuayman est située juste au nord de Cuzco. Nous nous y sommes rendus en fin d'après-midi, sous un ciel menaçant, traversé de gros nuages aux reflets argentés. Alors qu'un vent froid balayait les hauteurs dénudées qui surplombent l'ancienne capitale, je gravis les escaliers monumentaux, franchissant plusieurs porches à linteaux construits pour des géants, et longeai les murs cyclopéens de la forteresse.


Je levai les yeux et tendis le cou pour examiner un énorme bloc de granit qui surplombait le chemin. Haut de 3,50 m, large de 2,80 m, et pesant probablement plus de 100 t, il était l'œuvre de l'homme, et non de la nature. Comportant une dizaine d'angles différents, il semblait avoir été taillé et façonné avec une grande facilité (comme s'il était en cire ou en mastic) et était encastré dans la muraille, entouré de toutes parts d'autres blocs polygonaux aux formes extrêmement complexes, auxquels il était parfaitement ajusté.


Comme l'une de ces pierres géantes est haute de plus de 8 m et que son poids est estimé à 36 t9, il me semble que certaines questions fondamentales méritent une réponse.


Comment les Incas, ou leurs prédécesseurs, ont-ils été capables de travailler la pierre sur une telle échelle ? Comment ont-ils pu tailler et façonner ces blocs cyclopéens avec une telle précision ? Par quels moyens ont-ils pu les soulever au-dessus du sol avec une telle facilité ? Ces civilisations ne connaissaient pas la roue, et ne disposaient vraisemblablement pas de dispositifs capables de soulever et de manipuler ces blocs de 100 t aux formes les plus invraisemblables, et de les ajuster les uns aux autres dans de véritables puzzles géants à trois dimensions.


Je savais que les chroniqueurs des débuts de la période coloniale avaient été eux aussi stupéfaits par ce qu'ils avaient vu. Le plus fameux d'entre eux, Garcilaso de la Vega, par exemple, voyait dans Sacsahuayman l'œuvre de démons :






« Ces merveilles peuvent sembler incroyables à quiconque ne les a point vues ; quant à ceux qui les ont examinées attentivement, elles leur font croire qu'elles ont été faites par enchantement, et que ce sont des diables et non des hommes qui les ont élevées. Car il est difficile d'imaginer comment toutes ces pierres si grosses ont pu être taillées dans les carrières d'où elles furent tirées ; les Indiens, en effet, n'avaient ni fer ni acier pour les tailler et les mettre en œuvre. Et c'est une autre difficulté qui n'est pas des moindres de se représenter comment ils les ont transportées jusqu'à l'endroit où ils voulaient bâtir, car ils n'avaient pas de bœufs, ni de charrettes ; et, d'autre part, aucune charrette n'aurait été assez solide pour les porter, ni les bœufs assez forts pour les tirer… On n'en finirait pas de se demander comment ils ont pu encastrer si exactement de si grosses pierres, au point qu'on ne pourrait passer à peine entre elles la pointe d'un couteau. Beaucoup sont si bien ajustées que la liaison n'y paraît presque pas… Ce qu'il y a de plus admirable dans cette construction est la grosseur incroyable des pierres, qui nous laisse imaginer le travail extraordinaire qu'il fallut accomplir pour les élever, les poser et les ajuster telles qu'on les voit aujourd'hui.10  »








Garcilaso parle d'une autre chose très intéressante. Dans ses Commentaires Royaux, il raconte comment, dans les temps historiques, un roi inca avait tenté d'imiter les réalisations de ses prédécesseurs qui avaient bâti Sacsahuayman. Il fit d'abord transporter un énorme bloc de pierre sur plusieurs kilomètres, jusqu'aux fortifications existantes, qu'il voulait prolonger. « Ce bloc fut traîné à travers la montagne par plus de 20 000 Indiens, gravissant et descendant des pentes très abruptes… À un certain endroit, il leur échappa et tomba dans un précipice, écrasant plus de 3 000 hommes.11  » De tous les ouvrages que j'ai consultés, c'est le seul qui décrit les Incas en train de construire ou, plus exactement, de tenter de construire une structure avec des blocs aussi énormes que ceux employés à Sacsahuayman. Cet épisode des Commentaires Royaux permet de conclure qu'ils n'avaient aucune expérience des techniques requises et que leur tentative se solda par un désastre.


Cela, bien sûr, ne prouve rien en soi, mais le récit de Garcilaso a renforcé mes doutes au sujet des impressionnantes fortifications qui me surplombaient. En les contemplant, j'eus le sentiment qu'elles pouvaient effectivement avoir été construites avant l'époque des Incas, par une race infiniment plus ancienne et technologiquement plus avancée. Les archéologues, on le sait, ont toujours éprouvé de grandes difficultés à dater avec précision les ouvrages d'art, tels que des routes ou des murs de pierre, ne contenant aucun composé organique. Le radiocarbone et la thermoluminescence ne sont, dans de tels cas, d'aucun secours. De nouvelles méthodes de datation prometteuses (telle la Chlorine-36 – « chlore 36 ») sont actuellement à l'étude, mais leur mise en œuvre effective n'est pas pour demain. En attendant de nouveaux progrès dans ce domaine, les chronologies « scientifiques » sont encore pour l'essentiel le fruit de l'intuition et des suppositions subjectives des spécialistes. Comme on sait que les Incas ont fait un usage intensif de la forteresse de Sacsahuayman, je comprends facilement pourquoi on a longtemps pensé qu'ils l'avaient construite, mais il n'y a pas de rapport évident entre ces deux propositions. Les Incas ont très bien pu trouver les structures déjà en place et s'y installer.


Si tel est le cas, qui étaient les bâtisseurs originels de la citadelle ?


Les Viracochas, les étrangers barbus à peau blanche, répondent les anciens mythes.


Tout en poursuivant notre voyage, je continuai à étudier les récits des aventuriers et des ethnographes espagnols des XVIe et XVIIe siècles, qui avaient fidèlement recueilli les anciennes traditions des Indiens du Pérou antérieures aux premiers contacts avec les Européens. Ces traditions ont ceci de remarquable qu'elles insistent toutes sur le fait que la venue des Viracochas coïncida avec un terrible déluge qui submergea la Terre entière et anéantit la quasi-totalité de l'humanité.
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Le temps des géants




Il était à peine 6 heures du matin quand le petit train s'ébranla et commença sa lente ascension des versants de la vallée de Cuzco. L'étroite voie ferrée dessinait une série de Z à flanc de montagne. Le train avança avec peine sur la barre inférieure du premier Z, puis stoppa et repartit en arrière pour gravir la barre oblique ; il s'arrêta à nouveau et repartit en avant sur la barre supérieure, et ainsi de suite jusqu'au sommet des hauteurs qui surplombent l'ancienne cité. Les murailles incas et les demeures coloniales, les rues étroites, la cathédrale de Santo Domingo et son soubassement de ruines du temple de Viracocha, tout semblait fantomatique et irréel dans la pâle lueur de l'aube. À travers la nappe de brume matinale, on pouvait encore distinguer les lumières des lampadaires, dessinant une sorte de quadrillage féerique, et la fumée des feux domestiques s'élevait des cheminées au-dessus des toits en tuiles des innombrables petites maisons.


Finalement, le train tourna le dos à Cuzco et nous avançâmes pendant un certain temps en direction du nord-ouest, vers notre destination : Machu Picchu, la cité perdue des Incas, située à 3 heures de voyage et 130 km de notre point de départ. Je comptais initialement lire, mais, bercé par les mouvements du wagon, je fus très vite gagné par le sommeil. Trois quarts d'heure plus tard, je me réveillai, pour découvrir un paysage enchanteur. Au premier plan, baignées par les rayons du Soleil naissant, des prairies verdoyantes encore recouvertes çà et là de givre s'offraient au regard, de part et d'autre de la rivière qui coulait au milieu d'une large vallée.


Un peu plus loin, on pouvait voir de vastes champs parsemés de buissons, sur lesquels paissaient des vaches laitières noires et blanches, et, de place en place, des groupes de masures devant lesquelles se tenaient de petits Indiens Quechuas à la peau foncée, vêtus de ponchos, de balaclavas et de bonnets de laine aux couleurs vives. À l'arrière-plan, la vallée était bornée par des pentes tapissées de sapins et d'eucalyptus. Mon regard suivit les contours de deux hautes montagnes couvertes de forêts, qui, à mesure que le train avançait, laissèrent progressivement apparaître un plateau encore plus élevé, au relief tourmenté. Dans l'extrême lointain, encore plus haut, se profilait une immense chaîne de pics neigeux miroitant dans l'azur.




La chute des géants


M'arrachant non sans regret à ce spectacle mirifique, je me replongeai dans mon livre. Je désirais étudier d'un peu plus près les curieux liens qui, dans les légendes des Incas et des autres peuples andins, semblaient associer l'apparition soudaine de Viracocha à un déluge.


J'avais sous les yeux un passage de L'Histoire Naturelle et Morale des Indes du Fr. José de Acosta, dans laquelle le prêtre érudit avait consigné « tout ce que les Indiens disent eux-mêmes de leurs origines » :






« Ils font souvent mention d'un déluge, qui survint dans leur pays… Les Indiens disent que tous les hommes furent noyés dans ce déluge, et ils rapportent que du lac Titicaca surgit un certain Viracocha, qui s'installa à Tiahuanaco, où l'on peut encore voir aujourd'hui les ruines d'anciens et très étranges édifices, et de là il vint à Cuzco, et ainsi l'humanité commença à croître et multiplier… »1








Ayant décidé d'enquêter plus avant sur le lac Titicaca et la mystérieuse cité de Tiahuanaco, je lus, quelques pages plus loin, le passage suivant résumant une légende de la région de Cuzco :






« Pour avoir commis un crime dont on ignore la nature, le peuple qui vivait dans les temps anciens a été anéanti par son créateur… dans un déluge. Après ce déluge, le créateur surgit sous une forme humaine du lac Titicaca. Il créa alors le Soleil, la Lune et les étoiles. Après quoi il repeupla la Terre d'êtres humains… »2








Dans un autre mythe,






« le grand Dieu Créateur, Viracocha, décida de bâtir un monde pour que les hommes y vivent. D'abord il fit la Terre et le ciel. Puis il commença à créer les hommes qui y habiteraient, sculptant de grandes figures de pierre représentant des géants, auxquels il donna la vie. D'abord, tout alla pour le mieux, mais après un certain temps, les géants commencèrent à s'entredéchirer et refusèrent de travailler. Viracocha décida alors de les anéantir. Certains furent changés à nouveau en statues de pierre… Les autres furent engloutis par une grande inondation. »3








On trouve des traditions tout à fait semblables dans d'autres sources n'ayant a priori aucun rapport avec l'Amérique précolombienne. L'Ancien Testament par exemple. Au chapitre six du Livre de la Genèse (6 ; 4), qui parle du déplaisir manifesté par le Dieu des Hébreux à l'endroit de sa création et de sa décision de l'anéantir, on peut lire l'un des rares passages de la Bible décrivant l'ère antérieure au Déluge : « En ces temps, il y avait des géants sur la Terre. » Cette phrase énigmatique m'a toujours intrigué. Ces « géants » enfouis dans les sables bibliques du Moyen-Orient pourraient-ils entretenir une quelconque relation avec leurs homologues des légendes précolombiennes ? Et, ce qui rend le mystère encore plus épais, les sources juives et péruviennes décrivent ensuite, avec force détails communs, une divinité courroucée déchaînant une inondation catastrophique contre une humanité perverse et ingrate.


Poursuivant ma lecture, je tombai sur le récit inca du déluge, recueilli par le frère Molina dans sa Relacion de las fabulas y ritos de los Yngas :






« De l'époque de Manco Capac, qui était le premier Inca, et qui leur avait enseigné qu'ils étaient les fils du Soleil et qu'ils devaient idolâtrer ce dernier, les Incas tenaient un récit circonstancié du déluge. Ils disaient qu'au cours de cette grande inondation, les eaux étaient montées au-dessus des plus hauts pics montagneux du monde, à tel point que toutes les races des hommes et toutes les choses de la création avaient péri. Aucun être vivant n'avait survécu hormis un homme et une femme qui avaient pris place dans un coffre. Quand les eaux refluèrent, le vent les porta (…) jusqu'à Tiahuanaco, où le créateur fit croître le peuple et les nations qui habitent dans cette région… »4








Garcilaso de la Vega, fils d'un noble espagnol et d'une femme descendant des rois incas, est déjà familier du lecteur. Ses Commentaires Royaux sont considérés comme l'un des recueils les plus fiables des traditions du peuple de sa mère. Garcilaso a rédigé son ouvrage au XVIe siècle, peu après la conquête, quand ces traditions n'avaient pas encore été contaminées par des influences étrangères. Lui aussi fait sienne cette croyance qui, manifestement, était largement répandue et profondément ancrée dans la mémoire des peuples andins : « Après que les eaux du déluge se furent retirées, un certain homme apparut dans le pays de Tiahuanaco… »5


Cet homme était Viracocha. Enveloppé dans son manteau, il était puissant et « auguste de contenance », et marchait avec une confiance inébranlable à travers les plus dangereuses contrées. Il pratiquait des guérisons miraculeuses et pouvait faire s'abattre le feu du ciel sur la Terre. Aux yeux des Indiens, il sortait du néant.







La nuit des temps


Cela faisait maintenant 2 heures que nous nous dirigions vers Machu Picchu, et le panorama avait changé. D'énormes montagnes noires, sur lesquelles il ne restait pas une trace de neige pour refléter la lumière du Soleil, nous écrasaient de toute leur masse. Le défilé au fond duquel le train filait était de plus en plus étroit et sombre. Frissonnant de froid, je me replongeai dans mes lectures.


Une chose m'apparaissait avec évidence dans l'écheveau de légendes que j'avais étudiées – des légendes qui se complétaient les unes les autres, mais parfois, aussi, se contredisaient. Tous les spécialistes s'accordent à dire que les Incas ont emprunté, absorbé et assimilé les traditions des différents peuples sur lesquels ils ont étendu leur contrôle pendant les quelques siècles qu'a duré l'expansion de leur empire. En ce sens, quelle que soit l'issue du débat historique sur l'ancienneté de leur civilisation, personne ne peut sérieusement contester leur rôle dans la transmission des anciennes croyances de toutes les grandes cultures archaïques – de la côte et de la sierra, connues ou inconnues – qui les ont précédés dans cette région.


Qui peut dire au juste quelles civilisations ont existé au Pérou dans le passé le plus reculé ? Chaque année, les archéologues font de nouvelles trouvailles qui repoussent notre connaissance de ces cultures toujours plus loin dans le temps. Pourquoi ne découvriraient-ils pas un jour des traces de l'incursion dans les Andes, dans une très lointaine Antiquité, d'une race de civilisateurs qui seraient venus d'au-delà des mers, et seraient repartis, une fois leur œuvre accomplie ? C'est ce que les légendes de l'ancien Pérou me semblent suggérer – des légendes qui, par-dessus tout, et de la manière la plus claire, ont immortalisé la mémoire de l'homme-Dieu Viracocha parcourant les hauts plateaux andins balayés par les vents et faisant des miracles partout où il passait :






« Viracocha en personne, avec ses deux acolytes, partit en direction du nord… Il remonta la cordillère, l'un de ses lieutenants longeant la côte, l'autre la lisière des forêts de l'Est… Le Créateur alla jusqu'à Urcos, près de Cuzco, où il fit surgir d'une montagne les futurs habitants de la cité. Il s'arrêta à Cuzco, puis continua vers le nord, jusqu'en Équateur. Là, dans la province côtière de Manta, il prit congé de son peuple et, marchant sur les flots, disparut au-delà de l'océan. »6








Et il y avait toujours ces moments poignants d'adieux à la fin de chaque légende relatant les hauts faits de cet étranger remarquable dont le nom signifiait « Écume de la Mer » :






« Viracocha poursuivit son chemin, en appelant à toutes les races des hommes… Quand il atteignit la région de Puerto Viejo, il fut rejoint par ses disciples, qu'il avait envoyés auparavant à travers le pays. Alors, il prit la mer en leur compagnie, et les Indiens disent que lui et son peuple allèrent sur l'eau aussi facilement que lorsqu'ils avaient marché sur la Terre. »7








Toujours ces adieux poignants… et un soupçon de science ou de magie.







La cité perdue des Incas


À l'extérieur, le paysage avait encore changé. À ma gauche, je pouvais apercevoir les eaux noires en crue de l'Urubamba, affluent de l'Amazone, et rivière sacrée pour les Incas. La température de l'air s'était réchauffée sensiblement : nous avions déjà atteint la partie inférieure de la vallée, avec son micro-climat tropical. Les pentes des montagnes qui se dressaient de part et d'autre de la voie ferrée étaient couvertes d'une forêt dense. Abondant en obstacles naturels quasi insurmontables, la région était à n'en point douter inhospitalière. Les hommes qui se sont aventurés dans ce bout du monde pour construire Machu Picchu devaient avoir de très bonnes raisons pour le faire.


Quelle que fût cette raison, le choix d'un site aussi reculé eut au moins une conséquence bénéfique : Machu Picchu n'a jamais été découvert par les conquistadors et les missionnaires espagnols, échappant ainsi au pillage et aux déprédations de l'époque coloniale. En effet, ce n'est qu'en 1911 qu'un jeune explorateur américain, Hiram Bingham, révéla au monde Machu Picchu81. On comprit tout de suite que cet incroyable site apportait de nouvelles informations de premier ordre sur le Pérou ancien. En conséquence, les ruines furent protégées contre les pillards et les chasseurs de souvenirs, et un pan important du passé précolombien fut préservé pour l'émerveillement des générations futures.


Après avoir laissé derrière nous Aguas Calientes (« Eaux Chaudes »), un trou perdu où quelques bars-restaurants sordides, de part et d'autre de la voie, tentent d'aguicher le voyageur, nous atteignîmes la gare de Machu Picchu-Puentas Ruinas à 9 h 10 du matin. De là, un minibus nous mena en une demi-heure, par une piste en lacets suspendue entre ciel et terre, jusqu'aux ruines et à un hôtel miteux, qui nous demanda une somme astronomique pour une chambre d'une propreté douteuse. Nous étions les seuls clients. Bien que l'attentat à la bombe de la guérilla du « Sentier Lumineux » dans le train de Machu Picchu remontât à plusieurs années, les touristes étrangers ne s'aventuraient plus guère dans la région.







Un rêve de pierres


Il était 2 heures de l'après-midi. Je me tenais sur une hauteur à l'extrémité méridionale du site. Les ruines – une série de terrasses tapissées de mousse – s'étendaient à mes pieds en direction du nord. De gros nuages formant une sorte d'anneau enserraient les sommets des montagnes environnantes, mais les rayons du Soleil réussissaient de temps à autre à percer.


Tout en bas, au fond de la vallée, je pouvais apercevoir la rivière sacrée qui forme un gigantesque méandre autour du socle rocheux sur lequel Machu Picchu est construit, telle une douve entourant un château géant. Depuis ce nid d'aigle, l'Urubamba paraît vert foncé – la couleur des pentes abruptes qui se reflètent dans ses eaux. Çà et là, cependant, celles-ci miroitaient sous le Soleil.


À l'autre extrémité du site, un pic en forme de pain de sucre domine les ruines. Son nom est Huyna Picchu. À mon grand étonnement, j'ai pu constater que ses flancs étaient eux aussi garnis de terrasses – des jardins suspendus taillés à même la roche. Le site entier forme en fait une sculpture monumentale, composée de montagnes, de roches, d'arbres, de pierres – et d'eau. C'est un lieu d'une beauté inouïe – l'un des plus beaux que j'aie vus de ma vie.


Malgré la lumière qui baignait l'ensemble du site, j'avais l'impression de contempler une cité de fantômes. On eût dit l'épave de la Marie-Céleste9, désertée et désemparée. Les maisons sont disposées le long des terrasses. Chacune d'elles est minuscule, comprenant une seule pièce donnant directement sur une étroite ruelle. L'architecture est massive et fonctionnelle – sans ornementation. Par contraste, certaines zones cérémonielles témoignent de techniques de construction beaucoup plus perfectionnées, certains édifices intégrant des blocs géants semblables à ceux que j'ai vus à Sacsahuayman. Un monolithe polygonal parfaitement poli mesure 3,50 m de long, 1,50 m de large et 1,50 m d'épaisseur et pèse au moins 200 t. Comment les bâtisseurs de Machu Picchu sont-ils parvenus à le hisser jusque-là ?




[image: image]


Machu Picchu





On en trouve ainsi des dizaines, et ils sont tous, là encore, imbriqués les uns dans les autres dans d'immenses puzzles verticaux. Sur un bloc, j'ai pu compter pas moins de 33 angles, chacun parfaitement jointif avec l'angle qui lui correspond sur les blocs voisins. On peut voir des polygones massifs et des moellons avec des arêtes aussi tranchantes que des rasoirs. On peut voir aussi, en plusieurs endroits, des blocs naturels, bruts, intégrés dans des structures artificielles. Sans parler de ces étranges vestiges tels que l'Intihuatana, ou cadran solaire (littéralement, « le lieu où est amarré le Soleil »), énorme rocher géométriquement sculpté, fait de courbes et d'angles, de niches et d'éperons ciselés dans la pierre, et surmonté en son centre d'une pointe prismatique verticale servant de cadran solaire.







Les théories du professeur Müller


Quand a été bâti Machu Picchu ? Les archéologues « orthodoxes » s'accordent à dire que la construction de la cité ne peut guère être antérieure au début du XVe siècle de notre ère (il s'agirait même de l'une des dernières villes construites par les Incas, une citadelle défendant la région de Cuzco contre les tribus insoumises de l'Amazonie)10. Des voix discordantes se sont cependant élevées de temps à autre. Dans les années 1930, par exemple, Rolf Millier, professeur d'astronomie à l'Université de Potsdam, a réuni un faisceau d'indices suffisamment convaincants pour lui permettre d'affirmer que les plus importants vestiges de Machu Picchu comportaient des alignements astronomiques significatifs. À partir de ces derniers, en recourant à une série de calculs mathématiques complexes touchant à la position des étoiles au cours des derniers millénaires (laquelle se modifie progressivement sous l'effet du phénomène dit de la « précession des équinoxes »), Müller conclut que le plan originel du site ne peut avoir été dressé que pendant la période comprise entre 4000 et 2000 av. J.-C.11.


Aux yeux de l'archéologie et de l'histoire officielles, c'était là une hérésie impardonnable. Si Müller dit vrai, il faudrait reculer la date de la fondation de Machu Picchu de près de 6 000 ans par rapport à celle qu'on lui reconnaît habituellement. Ce qui signifierait que la cité perdue serait largement plus ancienne que la pyramide égyptienne de Kheops (à supposer bien sûr que l'on admette la datation orthodoxe de la pyramide de Kheops – autour de − 2500).


D'autres voix dissonnantes se sont fait entendre à propos de l'ancienneté de Machu Picchu, et la plupart, à l'instar de Müller, faisaient valoir que certaines parties du site pouvaient être antérieures de plusieurs milliers d'années à la date arrêtée par les historiens traditionnels12.


Comme les gros blocs polygonaux dont sont formés les murs de Sacsahuayman, cette thèse faisait-elle partie des pièces d'un gigantesque puzzle restant à assembler – en l'occurrence, le puzzle d'un passé encore inintelligible ? Viracocha constituerait l'une de ces pièces. Toutes les légendes affirment que sa capitale était située à Tiahuanaco. Les ruines de cette grande et ancienne cité se trouvent de l'autre côté de la frontière bolivienne, dans une région appelée le Collao, à une quinzaine de kilomètres au sud du lac Titicaca.


Nous pouvions nous y rendre, d'après mes calculs, en 2 jours, via Lima et La Paz.
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